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PRESSES DE LA CITE 



En prenant la route de Moscou sous l'uniforme allemand et le pavilion noir de la SS, les Francais de la L.V.F. 

et Division Charlemagne avaient choisi un destin exceptionnel qui les a marques pour la vie. Pas plus que les demi- 

soldats de Napoleon ler les survivants ne peuvent oublier leur aventure ideologique et guerriere. Ce sont les 

nostalgiques du millenaire hitlerien. Un livre humain, bouleversant, insolite, qui domine de tres haut les passions 

politiques et religieuses. Un livre indispensable a qui veut comprendre le phenomene " neo-nazi" 

Saint-Loup 



L' EX-UNTERSTURMFUHRER 

Gevaudan ancien officier de la division SS « Charlemagne » remontait libre , la rue du Havre en direction de la gare 

Saint Lazare , par une lugubre matinee du mois de decembre 1946. 

Le camouflage de sa personne tenait du chef-d'oeuvre. Avant la capitulation il mesurait un metre soixante-dix- 

huit.et, rigoureusement voiite depuis paraissait ridiculement petit .Entraine par la Waffen SS a tous les sports , y 

compris les plus dangereux , il n'offrait plus qu'une poitrine etroite ,des membres debile une mine pale reclus et 

portait des lunettes a verres blancs, neutres,dont il n'avait nul besoin . Autrefois il s'habillait sans recherche , mais 

avec gout , aujourd'hui le col avachi de sa chemise , la cravate mal ficeles , le veston rape completaient le 

personnage d'intellectuel dechu que sa mutation pretendait suggerer la seule partie de son individu qu'il ne pouvait 

camoufler c'etait ses yeux . Ne sur les confins de la Vendee et de la Charente, venu a Paris tres jeune pour y 

conquerir ses licences de droit et de lettres , petit avocat en 1939,Gevaudan portait au fond d'yeux 

extraordinairement clairs , delavees presque intemporels , toutes les puissance de reve des celtes , en meme temps 

que la resolution fanatique des ancien chouans . 

II penetra dans la salle des pas perdus de la station. L' ancien communiste et SS rene Binet l'attendaient devant le 

monument aux morts, parmi les amoureux tout neufs, les banlieusards 

Et les policiers en civil. Gevaudan tourna plusieurs fois autour de lui .verifiant l'efficacites de 

Sa mutation. Binet le regardait sans le reconnaitre. Alors il le prit par le bras et l'entraina rapidement pour reprimer 

le cri de stupefaction qui effleurait ses levres en demandant sur le ton le plus naturel possible : Comment allez-vous, 

cousin ? 

lis sortirent dans la petit jour gris de decembre. Le ciel de brume posait sa patine visqueuse sur les ardoises bleues 

des toit . Des automobiles datant de l'avant-guerre ferraillaient .Des Jeeps americaines se faufilaient entre ces 

carcasses desuetes. lis rue de Rome, entrerent dans le square des Batignolles, desert a cette heure 

Asseyons-nous ordonna Gevaudan, en designant deux chaise. Ici les pelouses n'ont pas d'oreilles. 

Rene Binet ne se lassait pas de le contempler. C'est formidables Ustuf ! Les lunettes. Les moustaches . Cette 

coiffure .Ce style de votre personne si profondement changee. 

Je ne connais pas l'Ustuf Gevaudan . Jusqu'a la fin du mois je m'appelle Leclerc. . . Comme tout le monde . . . Au fait 

pourquoi vouliez-vous me voir ? ... Ces rendez-vous sont dangereux. 

Rene Binet sortit de son porte Documents un cahier de feuilles roneotypees et le tendit : 

Voila .avec l'aide de quelques camarades je reprends la publication de votre Combattant europeen. . J' ai pense que 

vous pourriez en assurer la direction ; comme pendant la guerre. 

Entre 1942 et 1945 , Gevaudan avait creer , dirigee ou supervise , selon les circonstances franco-allemande , dans le 

cadre de ses fonction politiques. II hocha la Tete et dit : Binet ,quand on fait une guerre , c'est pour la gagner !... 

L'exemple du 3 eme Reich ne vous suffit done pas ? vous etes actuellement clandestin comme moi ? Condamne a 

mort comme moi ? 

Perpetuite seulement 

Eh bien , si vous faites reparaitre le Combattant europeen ils vous arreteront dans les trente jour mon cher ! 

II se tut . Le brouillard glissait sur les toits et descendent au sol , posant sur les reverberes encore allumes des 

crinoles de pales lumieres . Les rares passant fuyaient a travers cet eclairage de purgatoire . Paris tremblait de froid . 

Un homme passa et mit longtemps a laisser la brume effacer sa silhouette Gevaudan preta l'oreille au silence qui le 

cernait , le trouva sans defaut et reprit : 

- Trotski a dit : « En periode troublee , seul devoir pour un revolutionnaire est de survivre » 

Done , premier travail ,survivre , en attendant la loi d'amnistie pendant sept ans . C'est le tarif republicain habituel ! 

- Ensuite ? 



- Nous annoncerons au monde la religion nee du sacrifice de Hitler ! 

Rene Binet pensa : a travers toutes ces epreuves Gevaudan est devenu fou ! le clandestin reprit : 

- L'avenir ne se jouera pas sur le plan politique , depuis longtemps depasse , mais sur celui d'une religion nouvelle 

prenant la releve d'un christianisme qui a fait son temps. 

Rene Binet Haussa ses sourcils pour marquer sont scepticisme et demanda : 

- Ou trouverons-nous les moyens financiers pour lancer un mouvement parcil ? 

Pour lancer un mouvement pareil ? 

Gevaudan garda le silence pendant quelques instant et reprit , sur un ton different ou l'ironie 

Le disputait a 1' emotion : 

- II y a le tresor de la SS 

Binet ouvrait le grands yeux. 

- Comment, Binet, vous n'avez jamais entendu parler du tresor de la SS ? 

Vous ne lisez done pas les journaux ? 

Ancien militant des « Jeunesse communistes » , Forme par le Parti de l'ecole de Bobigny , Binet avait apporte 

ensuite au national-socialisme l'extreme application dans l'effort , la soumission complete a l'ideologie ,qui 

caracterisent les soldat de la 3eme internationale , mais non le sens de l'humour , privilege « capitaliste » ! il 

examina attentivement le visage de l'ancien Untersturmfiirer , sans pouvoir decider si , a travers son masque 

impassible , il plaisantait ou parlait serieusement . tres intrigue il changea cependant de conversation . 

- Et comment vous etes-vous tire d'Allemagne a la fin de la guerre ? 

- C'est toute une histoire ! dit Gevaudan . 

Depuis le mois de juillet 1944, Gevaudan possedant son quartier general outre-Rhin , a Hildesheim . les grandes 
unites Waffen SS y publiaient leur journaux de guerre en Allemand , wallon , flamand , francais , danois, norvegien 

, tcheque, neerlandais , italien etc.. C'est qu'en 1944 la Waffen SS comptait presque autant d'etrangers que 

d'Allemands ! lis s'engageaient dans cette armee avec l'espoir de construire une Europe nouvelle , regie par leurs 

caste de guerriers , sans frontieres interieures , socialiste et raciste , tandis que les veilles unites purement 

allemandes preparaient toujours l'avenement du seul « grand Reich » 

L'opposition entre ces deux tendances se cristallisait a Hildesheim pour les premiers, a Berlin pour les seconds . 

Personne ne connaissait le veritable nom du chef de l'opposition 

Europeenne. On l'appelait simplement . Der chef , comme Hitler ses familiers , parmi les rares officiers qui 

l'approchaient , le Haupsturmfuhrer Le Fauconnier ancien de la L.V.F semblait posseder des responsabilites 

exceptionnelles . II conservait la responsabilite exceptionnelle. il conservait le haute main sur une « compagnie » a 

destination speciale » composee uniquement d' officiers venant de tous les pays , Anglais et Americains compris , 

entrainee pour le combat revolutionnaire , et, semblait-il inspiree par une mystique secrete que certain denoncaient 

comme emanant de ces « magiciens » groupes autour de Himmler.. Gevaudan connaissait tres bien Le Fauconnier . 

II 1' avait rencontre pour la derniere fois en avril 1945 . Un avion special 1' avait enleve ave deux autre chefs de la 

compagnie a destination speciales et Gevaudan n' avait plus entendu parler de lui Quittant Hildesheim a 

motocyclette avec ses adjoints , les junkers Manoeuvrier et Divonn , Gevaudan avait gagne le « reduit alpin » qui 

devait etre defendu , sans rencontrer la fameuse compagnie qui apres l'escamotage de ses chefs internationaux avait 

recu , provenant du BergHof de Hitler , un coffre plombe qu'elle avait depose dans une cachette des montagnes de 

Zillertal . Puis elle s'etait dissoute dans le Sud Tyrol 

La defense du « reduit » n'etait pas organisee, du moins sur le plan militaire. Gevaudan et ses adjoints franchirent le 

Brenner. Ce fut l'ltalie du Nord. Milan et ses emeutes. La capitulation allemande et fasciste. Les trois hommes 

effectuerent la « plongee » conseille par le grand stratege revolutionnaire Trotski que Gevaudan avait longuement 

etudie il ne commit qu'une seule faute pendant cette periode de mutation : tenter de quitter Milan par le lac de Come 

. Le 3 mai 1945 e'etait pure folie ! Captures par les comites de liberation communiste dans la banlieue de Milan 

transported en camion vers la prison San Vittore , il maitrisent L'equipage ivre en pleine course a travers la ville 

detournent le camion et sabordent pres de Genes . La 1 er Juillet ils sont caches dans la maison mere des Salesiens a 

Turin, precedent de quelques semaines l'ancien ministre Marcel Deat qui terminera la des jours heureux. . . .de 
Chretien converti ! Le 10 juillet 1945 ils franchirent les Alpes par un fantastique « grimpee » de 3500 metres en une 
seule journee. Puis c'est Bessans, le col de ITseran, Val d'lsere. Dejouant les patrouilles de gendarmerie, tournant 

les barrages routiers et autres obstacles ils arrivent a Paris . . . Pour feter le 14 juillet comme tout le monde. 
-Maintenant, je dois avant tout retrouver Le Fauconnier, a defaut de Der chef, dit Gevaudan. Lui sait ou se trouve le 

tresor de la SS 



et comme Binet ouvrait de grands yeux etonnes , il ajouta en riant : 
-Naturellement, il ne s'agit pas de dollar ou de diamant, comme l'affirment les feuille de chou issues de la 
Liberation. Ce doit etre quelque chose comme les tables de la loi que Moise apportait aux peuples juifs pour lui 

permettre de survivre ! 



Le brouillard se resorba en pluie fine. Gevaudan ouvrit le parapluie qui faisait partie de son personnage 

clandestin. 

- Ne restons pas ici plus longtemps, dit-il. .Si le gardien du square nous apercoit , il doit trouver , en raison de 

l'heure et du temps , que notre presence insolite n'a que trop dure. 

lis se leverent et marcherent vers la sortie. Le froid prenait les deux hommes a la gorge et Binet marquait fortement 

ses pas pour se rechauffer. Gevaudan reprit : 

- J'ai de bonnes raisons pour croire que l'avion qui a enleve le Fauconnier a la veille de l'armistice s'est pose en 

Amerique latine. Les chefs de la compagnie SS a destination speciale se trouvent la-bas, avec lui et ce sont les 

depositaries du secret. Je pars done dans trois jours pour Buenos Aires et je vous conseille de venir m'y rejoindre 

Croyez-moi ! En publiant le Combattant europeen meme dans une stricte clandestinite. Vous perdrez a la fois votre 

temps et votre liberte. Un travail pareil est generateur d'adherences dangereuses et la police politique de la 

Republique d'une habilite exceptionnelle. . . 

II s'eloignait lentement de Rene Binet et baissait le ton de sa voix 

- Maintenant, nous allons nous separer. Vous allez marcher d'un pas egal jusqu'au portillon et prendre a main 

gauche Je vous suivrai dans un delai raisonnables et tirerai a droite. . . Bonne chance . . . 

Trois jours plus tard, Gevaudan s'embarquait a Orly, avec un faux passeport, sur le DC4 Paris Buenos Aires, et en 

compagnie d'un quarteron de diplomates francais ! II n'etait pas installe depuis un mois en republique Argentine que 

Binet publiait le Drapeau Noir puis le Combattant europeen clandestin, prenant bientot, avec toute son equipe, dans 

un car de police, la direction du Pont Neuf et de la Conciergerie.. 

Trois moi apres son arrivee a Buenos Aires, l'ancien officier politique de la division SS charlemagne entra en 
service du gouvernement Perron, en qualite de « conseiller technique » a trabajo y prevision .Ce « ministre du travail 
et de la Prevoyance sociale », dirige par Eva Perron, constituait, en realite, le centre du pouvoir. 

Evita dit a Gevaudan : 

- Hitler a perdu la guerre, trahi par la caste des generaux et les dynasties bourgeoises, done les forces 
reactionnaire et capitalistes. La meme chose ne nous arrivera pas ! 

- Nous vous y aiderons de toutes nos forces, sur Merced, assure Gevaudan. 

La madone blonde lui lanca un regard dur pour rappeler que su Merced 

- Ce raffinement de la politesse hispanique 

- N'avait pas cours a Trabajo y Prevision, ou la langue criolla, vulgaire et brutale, rappelait le ton du III Reich 
agonisant. II eut envie de s'excuser, puis se rappela que le Fauconnier lui disait, parfait, a Hildesheim : « On ne 
s'excuse jamais a la SS. Peut-on imaginer les compagnons d'armes de Barberousse ou Guillaume le Conquerant en 
train de s'excuser pour avoir trousse quelque dame entre deux batailles ? » 

Trousser Evita semblait exclu ! Elle inspirait la veneration et non 1' amour au petit peuple argentin ; la passion 

qui la consumait ne sourdait pas de profondeur sexuelles mais rappelait, en les combinant, celle d'une charlotte 

Corday et d'une Louise Michel : la nation et la revolution. L'argent du pouvoir la couvrait de bijoux et toilettes 

somptueuses. Le menu peuple s'en rejouissait car, en versant son dernier du culte, ce n'etait pas la femme qu'il 

parait, mais la sainte revolutionnaire. II voulait voir Evita exhaussee sur le pavois de la madone, renouveler, a ses 

pieds, a la maniere des andalous, dans les eglises, les rites du paganisme eternel. Des son installation dans l'ombre 

des chefs peronistes, Gevaudan se mit a la recherche de le Fauconnier Trabajo y Prevision lui en Fournissait tous les 

mo yens. 



A Buenos Aires il decouvrit un ministre de Mussolini devenu fabricant de fourchette ; les aviateurs allemand 
Galland et Rudell, conseillers technique de Peron ; l'etat-major croate de Ante Pavelitch, tout-puissant aupres 
d'Evita ; une centaine de L.V.F et miliciens francais. Aucune trace des survivants de la compagnie SS a destination 
speciale et de son chef. II partit en mission dans le nord du pays, a bord d'un Piper. II se posait a l'improviste dans 

les grandes estancias de Catamarca, Jujuy , misiones,Chaco . II y enquetait , pour le compte d'Eva , sur les 
conditions de vie des travailleurs argentins apprimes par les feodaux , proprietaire d'immense espace et , pour son 

propre compte , sur le destin des chefs de la fraction oppositionnelles de la Waffen SS dont lav survie , en 1945 
semblait avoir ere minutieusement organisee. II decouvrait parfois des Allemands refugies , mais jamais l'un de ses 

camarades de Hildesheim. Les bruits les plus contradictoires couraient sur la presence de Martin Bormann au 

Paraguay . II se fit accorder deux mois de conge et partit pour Assuncion , L'invraisemblable pouvait devenir vrai 

dans ce pays sans loi . II rencontra des chefs politiques locaux qui , en se croisant dans les rue de la capitale , se 

menacaient a coups de revolver , chacun vidant son barillet devant les pied de l'adversaire , de trottoir a trottoir , a 

seule fin de lui faire savoir : attention je me garde ! pan ! pan ! Fais-en autant Pan ! Pan ! Mes balles ne s'egarent 

jamais quand je le veux ! Pan ! Pan ! et Pan ! 

II fut l'hote d'un richissime estanciero Francais qui lui indiqua une filiere pour joindre 

Martin Bormann . II la suivit au peril de sa vie et tomba sur d'anciens policiers de Heydrich ne presentant 

aucun interet . 

II regagna Buenos Airess ; persuade que le Fauconnier « conservateur de la foi nordique » ne pouvait vivre 

dans un pays tropical . II se tenait forcement dans l'axe de l'etoile polaire, ou de la croix du sud ! la nouvelle Thule 

ne pouvait etre que glaciaire ! A Buenos Aires , il apprit a la fois l'arrivee de manoeuvrier , son lieutenant de 

Hildesheim , et la mort , a Mendoza , du commandant De vau , ancien chef d'etat-major de la division SS « 

charlemagne » De Vau venait de se tuer en roulant a 150km/h dans les rues de Mendoza avec la Buick du domaine 

que son pere possedait a San Rafaele et qu'il dirigeait depuis son arrivee apres une evasion sensationnelle de France 

, en compagnie de Bassompierre . Aux funerailles Gevaudan rencontra Fayard ancien commandant de la D.C.A de « 

Charlemagne » decore de la croix de fer pour avoir stoppe l'armee rouge devant Neustettin , le 28 fevrier 1945 

Fayard lui dit : 

- Je succede a De Vau dans la direction du domaine de Sa Rafaele . Venez done y passer quelques jours , j'ai 

des choses interessants a vous communiquer . Le soir tombait sur l'estancia lorsque Frayard et son invite penetrerent 

dans le pare. Autour les vignes irriguees ouvraient leurs sillons verts en direction de la cordillere des Andes. 

Travaille par les successeur du marquis de Thuisy , heritier du senechal de Reims , et fondateur de San Rafele , le 

vin du pay ne manquait pas de gaiete . Apres le diner, alors qu'ils se trouvaient seules dans la grande salle, Fayard 

dit a Gevaudan : 

-Pendant sa captivite en Russie , De Vau a rencontre un general de SS allemand qui lui a dit : « la defaite 
militaire est un accident . L'avenir du national-socialisme est de toute maniere assure. Nous avons amenage de 

longue main une baase secrete dans l'archipel de la Terre de Feu . Les Hommes sur lesquels repose l'avenir 

ideologique sont installes la-bas , et aussi proteges que le Dresden apres la bataille des Falkland » C'est tout . De 

vau savait que nous recherchiez le Fauconnier . II m'avait prie de vous communiquer cette information quand je 

vous rencontrerais, pensant qu'elle pouvait etre utile. 

Gevaudan tomba dans une profonde meditation. Au-dela de la nuit. il apercevait encore la cordillere des andes 
qui surnageait , rose de soleil , roulement de sommet , clapotis de cretes , les vague de cette mer grosse de vent , 
irisee par la nuit montant des deserts , deferlant a des altitudes surhumaines . Son oeil apercevait-il encore de vraie 
montagnes ou des montagne de reve ? Gevaudan ne possedait plus de certitude, mais savourait son extase. 

-C'est bien , dit-il a fayard , je regagne Buenos Aires des demain. 

Fayard le reconduisit a Mendoza . Sur le quais de la gare ils se serrerent la main . Le train prit sa course. 
Gevaudan apercut pour la derniere fois la silhouette de son camarade qui se reincorporait a la foule des criollos 
haute en couleur et cris rauques. Quelque mois plu tard, en effet , l'ex-hausptsturmfuhrer Fayard tombait a son tour , 
assassine par un inconnu. Alors qu'il se trouvait dans la grande salle de l'estancia , a la place qu'il occupait lorsqu'il 

recevait Gevaudan , un sniper tirant par une fenetre ouverte lui logeait une balle dans la tete . Attentat politique ? 
Histoire de Femme ? Vengeance d'un peon congedie ? La justice locale etudia toutes les hypotheses et ne decouvrit 



jamais le coupable. Apres avoir transmis l'information donnee en Russie par le general de SS , Fayard disparu 
comme si quelqu'un veillait , dans l'ombre , sur un secret destinee a progresser sans laisser aucune traces derriere lui 



Des son arrivee a Buenos Aires Gevaudan se plonge dans l'histoire de la bataille de Falkland . 

II apprend ceci : a la tete de la seule force navale importante que l'Allemagne maintient encore a flot . en 
1914, loi, de ses bases , l'amiral Von Spee vient de couler l'escadre anglaise du pacifique austral . Doublant de cap 
Horn il se presente bientot devant Port Stanley , capitale des Falk land .But : detruire les installations portuaires au 
lieu de vide espere il decouvre Invincible et inflexible , deux croiseur dresden , qui , tres rapide , rompt le contact et 
disparait dans la nuit. II se presente devant Punta Arenas le 17 decembre . Son commandant , le capitaine Liidecke , 
fait embarquer 750 tonnes de charbon , puis remet cap au sud et disparait . 

Margre une exploration minutieuse de l'archipel fuegien et bien que passant parfois a quelques mille de sa 
retraite , les Anglais ne le decouvrent pas et ne l'auraient jamais retrouve , si deux mois plus tard , obeissant aux 
ordres de Berlin , le capitaine Liidecke n'avait lance son croiseur dans le pacifique austral pour reprendre la guerre 

de course . 

Le principal commentateur de la bataille Daniel Irving. Explique la disparition du Dresden , a la fois par le 
caractere inacheve de 1' exploration de la zone , et la presence , a punta Arenas , d'argenta Allemands la connaissent 
, eux , parfaitement . Gevaudan consulte les cartes de l'archipel lesplus recentes et constate que l'exploration n'en a 

que fort peu progresse depuis 1914 . Desormais il comprend tout . Les agent allemand de Punta Arenas , ou leurs 

heri tiers detenteurs du secret , ont fait pour le Hie Reich ce qu'il avaient accompli pour l'Allemagne de Guillaume II 

: guide les sous-marins charges de deposer homme et materiel sur une ile inconnue ou s'est edifiee la base secrete . 

II retrouve la trace du passage de ces sous marins. lis se sont presentes a Mar del plata , sur la cote atlantique de la 

republique Argentine en 1946 , un an apres la fin de la guerre . . lis ont fait leurs reddition vides avec des equipages 

reduits .D'ou venaient done ces grands sous-marins affectes pendant la guerre au transport des metaux rares entre le 

Japon et l'Allemagne , sinon de l'ile inconnue sur laquelle ils venaient de deposer leurs ultime chargement ? Le 

Fauconnier et ses camarades enleves en mai 1945 par Le Heinkel 277 V-I a grand rayon d' action , sur l'autoroute 

Munich - Salzbourg , se trouvent done maintenant la-bas . Pour les rejoindre il suffit de retrouver les agents 

allemand de Punta Arenas detenteurs d'un secret qui survit a deux guerre mondiales ! 

Gevaudan n'hesita plus . II se fit d'autant plus facilement mettre en conge de longue duree que l'Argentine 

n'aimait pas les bourreaux de travail dont l'exemple condamne sa nonchalance naturelle , loua une solide Ford U.S , 

et prit la route de Magellan avec la plus grande discretion . La Patagonie australe , Un desert de cailloux noirs et 

d'epineux qu'animent la lente progression des gigantesque troupeaux de moutons , les bonds fous des guanacos . 

Trois mille kilometre de pistes, d'ailleurs excellentes , entre Bahia Blanca et Punta Arenas . Elles se rapprochent de 

l'Atlantique Sud sombre et tempetueux , puis lui tournent le dos et vont border les mesetas de l'interieur , plateaux 

sculptes par l'erosion prefigurant la cordillere des Andes invisible . . . 

Gevaudan avance a raison de cinq cents kilometres par jour . II bivouaque le soir ,couche sur son matelas 
pneumatique ; ne tirant sur lui d'autre couverture qu'un ciel d'etoiles ou la Croix du Sud indique le gisement de la 
nouvelle Thule , la capitale secrete des Aryens dont la decouverte representent le pole de sa vie . II s'endort dans la 
douceur de l'ete austral , berce par les petits tremblement de terre. . . 

L'ex-Hauptsturmfuhrer Le fauconnier , commandant la compagnie SS « a destination speciale » veille sur son 
reve . II reapparait tel qu'il etait en 1941 , a Versailles , sortant a peine de Normale superieure , et s'engageant dans 
la L.V.F en compagnie de Gevaudan et avec la benediction de Robert Brasillach , camarade de la rue l'Ulm. . . Un 
metre quatre-vingt-deux , un elan de muscles et d'os epanouis a travers des epaules de Cariatide , en meme temps 

qu'un « gros cerveau » .Des yeux encore plus extraordinaires que ceux de Gevaudan , gris, bleu ou vert selon 

l'humeurs du moment et plantant des fleches dans ceux de l'adversaire . Pour l'homme qui repose sous le ciel de 

Patagonie e'est le chevalier sans peur et sans reproche de la nouvelle croisade, le Saint georges eternel qui va 

pourfendre le dragon devoreur d' Aryens !...Le Fauconnier ralliait les partisans russes a sa cause , prenait leurs tete et 

s'enfoncait profondement en territoire ennemi . II n'allait pas y tuer . des moujiks mais les convertir a un national- 

socialisme qui n'etait deja plus celui du III Reich , mais une nouvelle conception de l'homme , une sorte de 

biologisme prophetique dresse contre un christianisme agonisant et un bolchevisme essouffle . II parlait aux paysans 



un russe litteraire qui les laissait ebahis . Avec du temps , et appuye par une Allemagne qui aurait su dominer 
son pangermanisme , il aurait debarrasse la Russie du communisme sans tirer un coup de fusil . 

Mais il savait se battre aussi comme un lion brouillees avec la trop catholique L.V.F . II avait servi dans les 
unites de choc de la Waffen SS, les plus perilleusement engagees . II y avait gagne les plus hautes decorations de 
l'Allemagne et des pays de l'Axe. Brusquement retire du front par les mysterieux general SS der chef. Animateur de 

la fraction oppositionnelle de la SS , il s'etait retrouve a la tete de la compagnie « a destination speciale » choisie 
pour survivre a la chute temporelle du national-socialisme . Gevaudan se rappelait parfaitement ses dernieres paroles 

avant le depart pour la Haute-Baviere ou un avion devait l'enlever : « Des homme de chez nous iront mourir a 

Berlin pour temoigner , ensuite d'autres se repandront a travers le monde pour enseigner les Aryens » Et ce message 

donnait maintenant un sens a sa vie. . . 

Apres une semaine de voyage . Gevaudan apercut enfin le detroit de Magellan et plus au sud , 1' ombre bleue 
des iles de l'archipel fuegien , au ras d'un horizon d'acier flexible . Au bord de l'eau plombee .Une petite ville et un 

port. 

Maisons de bois lustrees par les tempetes. Toitures en tole ondulee. Quelques rue asphaltees 

Se recoupant a angle droit . Palais des Braun Menendez 

Ecole salesienne . Casa del. Gober Nador. C'est Punta Arenas , propre et doucement melancolique . Comme 
Stavanger ou Kristiansand. Norvege du Sud . Vent du sud . Ombres bleue dans le sud : Terre de Feu chargee de 
glace et balayee trois cent jour pas ans par le vent qui souffle dans le relevement du cap Horn. . . . 

Punta Arenas n'a pas oublie l'aventure du Dresden ! il semble qu'elle date de la semaine ecoulees ! Tout le 

monde connait cet agent dont parle Daniel Irving .C'est le « Capitan Pagel » allemand d'origine, chilien d'adoption, 

fuegien de vocation. Sa maison ? Tous droits premieres rue a droite . Facile a reconnaitre par son toit d'ardoise grise 

qui tranche sur la perspective de tole ondulee .Une femme deja agee accueil Gevaudan. Une tres jolie fille l'introduit 

dans le salon aux fauteuils tendus de reps rouge. Ordre germanique et madone a l'espagnole sous globe de verre. 

Deux garcons se presentent ensuite. Famille au complet Sans le capitaine, absent qui, peut etre ne reviendra 

jamais... 

- Bloque a Berlin par les Russes depuis la fin de la guerre, explique Bob Pagel. L'amiral Doenitz 1' avait fait 
rentrer en Allemagne en 1941 ... , trop vieux pour servir dans la Kriegmarine mon pere donnait des conferences dans 
le III eme Reich sur la bataille des Falkland pour exalter l'esprit de sacrifice du jeune marin allemand et montrer par 
l'aventure du Dresden, qu'au-dela de toutes les defaites existe toujours un espoir... 

Oui , c'etait bien son pere qui avait cache le Dresden . Dans la nuit du 17 au 18 decembre 1914. le capitaine 
Liidecke avait envoye un canot a terre pour le chercher .11 avait pris barre du croiseur pour le conduire vers une baie 
connue de lui seul. Cachee entre les iles vierges, derriere l'ecran de hautes montagnes glacees . . . 

- Difficile ? demanda Gevaudan. 

- Non ,Notre pere explorait l'archipel depuis vingt ans .Meme a l'heure actuelle c'est encore le seul marin du 
monde qui le connaisse a fond . Si les Russes le savaient ils le prendraient certainement comme pilote pour venir 

installer quelque base secrete. 

Aux mots : « base secretes »Gevaudan tressaille et demande 

- Votre pere ne vous a-t-il jamais parle d'une base qui devait etre installee par la Kriesgmarine 

,dans les parages de Dresden Harbour ou ailleurs ? Bob et Ernst Pagel hochent la tete. 

- Non jamais. 

Gevaudan etudie leurs attitude et pense : ils disent la verite. Trop jeunes pour savoir dissimuler . D'ailleurs 
l'idee de la base pour un national- socialisme fossile n'a pu naitre que dans la perspective d'une defaite militaire. Ce 
n'etait pas le cas lorsque Capitan Pagel les a quittes, en 1941, pour regagner l'Allemagne. .11 demande : 



- Votre pere vous a-t-il conduits a Dresden Harbour ou il avait cache le croiseur ? 

- Une fois. 

- Vous sauriez retrouver la route ? 

- Bein sur ! D'autres pilotes de Punta Arenas la connaissent maintenant. 

- Et vous sauriez trouver des iles qui ne figurent pas sur les cartes marines ? 

Bob et Ernst Pagel sourient de conserve. 

- Entre les « Furies occidentales » et la terre de la « Desolation » existent des centaines d'iles inconnues ! 
Vous n'avez que l'embarras du choix. Meme l'interieur de « Desolation » et « Saint-Agnes » sont ecore inexplores 

- A-t-on entendu parler d'une iles habitee depuis la fin de la guerre ? 

- Jamais 

- Une iles pourrait elle etre habituee sans qu'on le sache , ici meme ,a Punta Arenas ? 

- Oui , bien stir , mais a la condition que ses occupant ne viennent pas se ravitailler chez nous ! 

- Votre pere ne vous a-t-il pas donne les coordonnees d'une ile particulieres, dans ses dernieres lettres 
envoyees d'Allemagne ? 

- Non , de toute maniere les Russes censurent sa correspondances . II ne dit jamais rien d'important. 

lis dejeunent a l'allemande. Le pagel est affables .Gevaudan dit a Ernst : 

- Je suis venu a Punta Arenas pour etudier les glaciers fuegiens. II faudrait que je puisse armer un petit bateau 
et trouver une equipe d'accompagnement. Deux porteurs intelligents. Je les paierai raisonnablement.. 9a vous 

amuserait ? 

- Bien sur , repond Ernst , nous aimons naviguer et les occasions sont rares. 

- Gevaudan a pris une decision avec sa resolution coutumiere. II partira demain pour Rio Gallegos d'ou un DC 

4 militaire le ramenera a Buenos Aires. 



Gevaudan reparait a Punta Arenas six mois plus tard . L'ex -junker Manoeuvrier l'accompagne. trois cent kilos 

de materiel et vivre les suivent par les « transports patagoniques » Les fils Pagel ont arme un cutter de 35 tonneaux 

que Gevaudan rebaptise SS Wiking pour la duree de l'expedition . II ne rentrera pas a Punta Arenas , non plus que 

les marins qui le montent, si la base est decouverte .Le tresor de la SS indemnisera le proprietaire ! le chargement du 

navire attire une foule de curieux sur l'estacade du port .Des hommes commentent 1' appareillage : 

- Mira tche estos gringos que se van a buscar a Hitler ( Visez-moi un peu ces etranger qui vont a la recherche 

de Hitler ) 

Gevaudan et Manoeuvrier seuls connaissent le but de l'expedition . II ont bien defendu leurs secret et , 

cependant la rumeur de la ville les denonce. Etonnement profond . lis ne savent pas qu'aux limites du monde connu 

, le mythe nazi existe a l'etat permanent . Quelqu'un ne rencontre-t-il pas , chaque jour , Martin Bormann dans une 

capitale sud-americaine differente ? et que peuvent manigancer des gringos armant un bateau pour naviguer en Terre 

de Feu , sinon rejoindre Hitler qui se tient , comme chacun sait , dans les parages du cap Horn ? Quand il percoit 

enfin l'origine de cette extra lucidite des populations magellaniques Gevaudan sourit . 



SS Wiking appareille a quatorze heures . Maree haute . Beau temps au coeur de l'ete austral . Sur l'horizon 
d'acier bleui , le vent du Horn se repose pour quelques heures . Punta Arenas n'est bientot plus qu'une perle grise 
posee au bord du detroit. En fin d'apres-midi ils doublent le cap Forward. Moral eleve a bord du SS Wiking . Don 

Orosimbo, son capitaine , chante . Les autres marins fument des cigare toscans tordus qui degagent une odeur 
abominable. Ce sont des Dalmates dont les ancetres servaient sur les galeres de la republique de Venise. Bob Pagel 
s'amuse a tirer sur les mouettes avec une 22 long rifle et Gevaudan fronce les sourcils. L'ancien officier politique 
qui sacrifierait sans sourciller la moitie du genre humain pour entrer dans la lere du realisme biologique ne tuerait 

pas une mouche sans necessite ! 

En fin d'apres-midi ils penetrent dans le canal Barbara . Le visage du monde change aussitot Une clarte grise 
baigne la neige qui coiffe les montagnes et leurs glaciers suspendus . Don Orosimbo ne chante plus . Gevaudan dit a 

Manoeuvrier : 

- Si nous decouvrons cette ile je le baptiserai Catacombe. 

- C'est juste. De la persecution que nous subissons va sortir la religion nouvelle ! 

L'eau devient noire , plus lourde que celle d'une mer de boue . Eau noire .Falaises noires . Soleil mort .De 

hautes montagne tombant a pic sur le canal Barbara leurs barrent la route du sud . Au dernier moment , alors que le 

navire semble sur le point de s'ecraser au pied des parois , se presente une issue etroite que Don Orosimbo 

embouque aussitot par un coup de barre precis . Les portes de bronze vert se succedent , s'entrouvrent puis se 

referment sur leurs sillage . Des rafales de neige mouillees roulent le SS Wiking dans leurs linceul . Un courant 

sournois de plus de 10 noeuds le repousse vers le detroit de Magellan et le bateau reste sur place, pendant des heurs. 

Le vent du Horn rugissant sur les aretes des montagnes, a plus de mille metres d' altitude etouffe le haletement du 

vieux moteur . . .Passera ? Passera pas 1 ... Une angoisse superieure etreint les coeurs et interdit maintenant tout 

entretien . Autour d'eux , sur des centaines de milles , les espace de terre , glace et eau , portant des noms qui 

interdisent toute esperance. . . Ils ont laisse derriere eux « Port Famine » pose sur le rivage de la province chilienne « 

d'Ultime Esperance » Devant eux loin vers le « Horn » , grondent les « Furies Occidentales » .11 se dirigent vers la ' 

Terre de la Desolation ». . .Dressee en figure de proue a l'avant du SS Wiking Gevaudan pose sur la brume exsangue 

ses yeux . Lourds de reve . Pendant un mois , avec toute l'autorite d'un officier des Waffen SS , il va stimuler 

l'equipage terrifie , le pousser d'iles inconnues en baies inutiles ; de « famine » en ' desolation » dans un neant 

d'ecume fouaillee par le vent du Horn , a la recherche d'un homme auquel son imaginations , creatrice de mythes 

donne les dimensions d'un creatrice de mythes , donne les dimensions d'un dieu , II avance , au peril de sa vie , vers 

les derniers parages du monde inconnus des hommes , comme un reveur d'etoiles , en etoiles infiniment , riche u 

d'une esperance pourtant deja condamnee. . . 



Un mois plus tard , apres avoir plusieurs fois risque de perir corps et biens , le SS Wiking redevenu Catalina a 

regagne son mouillage de Punta Areans . Don Orosimbo jure qu'on ne l'y reprendra plus a promener des grongos 

fous dans le parages de « Gevaudan et Manoeuvrier ont regagne Buenos Aires . Ils se retrouvent chaque soir dans le 

pare de Retiro . Chaleur humide. Orage electrique. La nuit vient. Les nuages mauves s'eloignent sans tenir leurs 

promesse de pluie , comme a l'accoutumee . Le ciel perd sesq couleurs pathetiques , un etrange brouillard se 

coagule autour des lampadaire .L'air de la ville , sature d'humidite a cent pour cent , depose sur les trottoirs de 

larges gouttes qui remplacent cette pluie d' orage qui ne veut pas tomber . Gevaudan dit a son lieutenant : 

- Nous sommes probablement passes a quelque milles de la base sans l'apercevoir. J'ai releve quatorze iles ne 
figurant pas sur les cartes de l'Amiraute ! II existe d'autres . Avec une meilleure visibilite nous aurions surement 

decouvert la bonne ! 

- Malheureusement s'il faut en croire les marins de Punta Areans le mauvais temps est de regie dans ces 
parages , meme en ete . On ne compterait pas plus de quatre a cinq jours par an de visibilite complete murmure 
Manoeuvrier . Gevaudan pousse un soupir , contemple les arbres du pare Retiro , des ombus noirs et tortures comme 

ceux de la terre de feu et conclut : 

- Sans guide personne ne peut decouvrir la base. II faut attendre le retour de Capitan Pagel ou quelque nouveau 

message plus precis. Manoeuvrier objecte timidement : 



- Et Si der chef avait disparu dans l'incendie de Hildesheim ? Si l'avion de le Fauconnier s'etait ecrase 
quelque part dans la cordillere des Andes, ou dans l'Atlantique Sud , en mai 1945 ? la base secrete qui existe sans 
doute n'aurait aujourd'hui pas plus de signification que la presence quel a presence de Martin Bormann en Paraguay 



Gevaudan Hausse les epaules. 

- Impossible ! replique -t-il d'une voix vibrante. Le national-socialisme a perdu ses formes temporelles en 
1945 pour renaitre dans la grande perspective cosmique, depouilles de son attribut politique et de sa faiblesse tout 

humaine. Les hommes meurent. Pas les dieux. Le Fauconnier, Tyndal , Ostbye , d' autre sans doute , que je ne 

connais pas et que Der chef a designes pour survivre , sont en marche a travers le monde , comme Saul, et avec la 

meme mission que lui : enseigner les Aryens sur la nouvelle foi ! Je dois absolument les rallier. Je consacrerai a 

cette recherche le temps qu'il faudra ! 

II serra brusquement la main de son camarade, lui tourna le dos et s'enfonca dans la brume chaude et noire, le 
tete legerement penchee sur l'epaule , poursuivant son reve. 

LEMOINE et Deckerke avaient quitte Wildflecken dans la nuit du 30 au 31 mars 1945 avec le 59e regiment 

de la 33e division francaise SS Charlemagne conduit par son chef : lieutenant colonel suisse Hersche. Cette unite de 

reserve, peu combative, s'etait usee le long des routes. Elle avait disparu par groupes, sections, compagnies. Les 

hommes s'etaient endormis dans les fermes, fondus dans les camps de prisonniers, refugies dans les monasteres 

bavarois ou rendus aux Americains. Lemoins et Deckeke offraient un contraste parfait... Un metre quatre-vingt- 

deux, a peine plus epais qu'une planche, visage en lame de couteau empreint d'une gravite toute lutherienne, 

Deckerke, fils d'un ch"timi d'Hazebrouck passait difficilement inapercu, meme entre les troncs des sapins dont il 

possedait l'elan effile... Petit, rond, tout en muscles qui lui donnaient une force redoutable, cheveux blonds et visage 

marque par des taches de rousseur, Lemoine, ne dans le Saint-Denis doriotiste, se faufilait partout aussi discretement 

que dans le metropolitain. Soin air bon enfant, son gout pour la plaisanterie dissimulait une durete, une maitrise de 

soi peu communes. lis s'ateint engages dans la L.V.F. en 1941. lis avaient tenu la steppe et la foret pendant trois ans. 

Deckerke y avait gagne sa croix de fer de premiere classe, lemoine recut la sienne en ramenant, a travers l'armee 

rouge, sa section intacte jusqu'a la cote de la mer Baltique, apres le desastre de Hammerstein, en mars 1945. lis ne 

les avaient pas arrachees de leur poitrine comme certains officiers allemands, non plus que leurs etoiles. Deckerke 

pretendait rester Oberjunker au-dela de la defaite, et Lemoine Ustuf ( I ). lis s'etaient d'abord retrouves, dans le 

chaos qui submergeait la Baviere, avec la minorite de soldats et officiers decides a combattre jusqu'au bout. Avec 

ceux de la compagnie Kreis anciens de la 7e Brigade d'assaut francaise et des Hollandais de la SS Niebelungen, ils 

avaient stoppe les blindes U.S. sur la riviere Amper. Puis, prives de munitions, ils reprirent leur marche vers 

l'Autriche, mourant de faim, ivres de fatigue, ecrases l'un apres l'autre par une torpeur irresistible, couvrant 

cependant des etapes de soixante kilometres et plus. En eux existait une claure certitude: la guerre continuait. Ils ne 

capituleraient jamais, conformement aux ordres du Fiihrer: Wir Kapitulieren nie ! Lemoine et Deckerke se 
trouvaient seuls lorsqu'un fermier leur transmit la nouvelle: l'amiral Doenitz venait de signer l'armistice. La rage au 
coeur ils jurerent de ne jamais le reconnaitre, changerent de route, remonterent vers le nord-ouest pour eviter la 2e 
D.B. qui occupait le pays de Berchtesgaden. Ils marcherent jusqu'a Stuttgart. Durant le mois de juillet ils 
travaillerent contre le vivre et le couvert, dans l'anonymat des equipes chargees de deblayer les ruines de la ville. En 
aout ils traversaient la Foret-Noire avec d'authentiques prisonniers francais qui, las d'attendre les convois promis se 
rapatriaient par leurs propres moyens. Ils les quitterent en vue de Baden-Baden et tenterent de traverser le Rhin. Ils 

echouerent a Helmlingen, echappant aux balles de la patrouille qui les interceptait. Lentement mais surement, le 

dispositif de l'adversaire les repoussait vers Kehl ou fonctionnait un centre de filtrage rigoureux. Ils erraient dans la 

grande plaine du Rhin, entrant dans Kehl, apercevant, de loin, le calicot de dix metres qui, tendu en travers de la 

route a la fois ouverte et fermee vers la France, annoncait: Ici, commence le pays de la liberte. Un rire amer les 

soulevait quand ils apercevaient les chemineaux de leur espece qui, faisant confiance a l'inscription, franchissaient la 

frontiere pour se faire immediatement apprehender ! Kehl paraissait occupe par la Legion etrangere. Les deux 

hommes eviterent le plus possible ces corvees qui montaient des baraquements, gachaient du beton, ouvraient des 

chemins dans la grande tradition des Legions romaines. Si un porteur de Kepi blanc les interpellait, parfois, Dekerke 

repondait en allemand. Puis, ils nouerent des entretiens plus longs, recherchant avec prudence des informations sur 

le dispositif qui protegeait le Rhin contre les passages clandestins. La plupart de ces Legionnaitrd parlaient bien 

entendu l'allemand, mais aussi le flamand, le hongrois et meme le roumain... Leur comportement ne laissait pas 

d'intriguer les deux Francais. Ce netait pas a Bel-Abbes qu'ils avaient appris l'art de plonger et se relever, mais a 

l'ecole du Hinlegen auf! March! March ! Le Heil Hitler ! du bras droit, echappant parfois a certains, ne relevait pas 

d'une intention caricaturale, mais traduisait un conditionnement ancien! Un jour, alors qu'ils se trouvaient sur le 



point de renoncer a franchir le Rhin pres de Kehl et recherche plus haut, vers le Suisse, un point de passage 
moins dangereux, Lemoinde et Deckerke virent venir a eux un legionnaire dont la presence leur coupa le souffle... 
C'etait Scania, chef de section dans la 38e division SS Nibelungen qui combattait a leurs cotes sur la riviere Amper, 
le 29 avril dernier ! Issu d'un Francais et d'une Allemande, ne en Belgique, naturalise Francaise et d'une Allemande, 

ne en Belgique, naturalise Francais, Scania avait servi dans plusieurs unites SS. Hercule d'un metre quatre-vingt- 

huit, avec ses cheveux coupes a l'ordonnance, son visage taille a coups de hache et barre par une enorme moustache 

rousse, sa voix rauque, ses gestes brusques, il semblait appartenir a l'age teutonique. Mais il dominait parfaitement 

quatre langues et, en 1939, venait de terminer ses etudes d'archeologue dans une universite allemande. II apparaissait 

encore plus imposant en legionnaire francais qu'en Waffen SS. II marcha droit sur les deux vagabonds et leur dit en 

souriant: Alors ? On se balade en civil ? C'est pas reglementaire ! Vous foutrai quinze jours dont huit! Stupefait, 

lemoinde repeta plusieurs fois: Mais qu'est-ce que tu fous la dans cette tenue ? Tu le vois. Legion etrangere! Et 

vous? 

On se tire vers Paris ! affirma Deckerke. 

Le geant haussa les epaules. 

Tout a fait idiot! Vous croyez au pere Noel ? 

II les contempla longuement et dit encore. 

D'abord, dans cet etat vous n'irez pas loin! 

Puis il y a autre chose, mes p'tits gars. Un Wafflen SS qui veut sauver son honneur de soldat,un honneur que 
les mecs d'en face vont vachement lui disputer doit choisir entre le poteau et la Legion. Tout le reste c'est de la 
trahison! Lemoine se gratta la tete et repliqua: Ouais! P'tit vieux, c'est bien joli! Tu as reussi a sauter dans le train ? 

Mais nous ? Scania avanca a leurs cotes pendant plusieurs minutes pui s'arreta et dit: Ecoutez ! Avec le colonel 

Jean-Pierre ce marche a coup sur, a moins que vous n'aye une mechante casserole accrochee au cul. Est-ce que les 

Ricains vous recherchent pour crime de guerre ? Surement pas ! Nous on est des petits, des obscurs ! Pas de sale 

histoire de prisonniers flingues en corvee de bois ? Aucune combine d'Abwehr ou de S.D. (I) ? 

Lemoine haussa les epaules. Nous n'avons jamais fais la guerre avec la peau des autres ! Alors vous pouvez y 

aller les yeux fermes ! Refugies dans les mines ils passerent une nuit blanche a tourner et retourner le probleme pose 

sur toutes ses faces. Ils y apportaient la gravite des chevaliers en priere avant l'ordination. A l'aube ils deciderent de 

rester des soldats. La fidelite aux armes, seule, dans un monde en train de sombrer dans la haine partisane, restaus 

l'unique moyen a leurs yeux de sauver l'honneur... Ils s'accorderent encore toute une journee pour entrer dans la paix 

de l'irrevocable, puis se presentment le lendemain matin au bureau de recrutement que le colonel Jean-Pierre venait 

d'ouvrir a Kehl. Ils donnerent des identites de fantaisie, selon l'usage. Pas d'objection... Magasin d'habillement. On 

ne me leur remit pas d'uniforme, mais du linge et des chaussures neuves, des treillis, des couvertures. Pendant huit 

jours on les oublia dans une chambree de la compagnie de passage. Rien a faire. Dormir et manger. Ils en avaient 

besoin ! Le geant Deckerke ne pesait plus que cinquante kilos, et le petit Lemoine un peu moins ! Leurs pieds 

blesses guerissaient. Enfin, un matin, Lemoine comparut devant le lieutenant R Officier du Deuxieme Bureau. II 

etait jeune, blond, souriant. II compulsa le dossier d'entree de l'ancien Waffen SS, releva la tete et demanda : Et 
bien entendu tu es ne a Bale, io Bahnof-strasse, comme tout le monde ? 

Non mon lieutenant ! J'suis ne a Zurich ! repondit Lemoine en claquant les talons. L' officier se leva, le tour de 
son bureau, s' avanca et lanca un magistral crochet du droit a la machoire de Lemoine qui encaissa sans broncher. 
C'est pour te rafraichir la memoire commenta le lieutenant toujours souriant. Ou es-tu ne ? 

A Saint-Denis ! 

Bon. J'aime mieux ca ! Est-ce que tu as entendu parler de la Waffen SS ? 

Non mon lieutenant ! 

Un crochet du gauche vint equilibrer l'ecchymose laissee par celui du droit. 

Enleve ta chemise ! ordonna l'officier. 



Lemoine retira se chemine neuve et presenta son torse en voie de renaissance athletique. Leve le bras gauche 
Lemoine leva le bras, exhibant la lettre A, tatouee sous l'aisselle par les services sanitaires de Wildflecken (I). 



(Les Waffen SS de la Seconde Guerre mondiale portaient ainsi de maniere indelebile, meme en cas de 
mutilation, la lettre du groupe sanguin dont ils relevaient afin de faciliter les transfusions urgentes pendant la bataille 
meme. Beaucoup doivent la vie a cette petite astuce. Pendant quinze dans on a presente ce tatouage comme une 
marque d'infamie, un signe) Bien. Assieds-toi et parle-moi de ta carriere dans la Waffen SS. Qu'est-ce que vous 
avez tous, bon Dieu, a la boucler sur votre passe militaire ? Lemoine repliqua d'une voix un peu etouffe : Mon 
lieutenant un climat de confiance ne se retablit pas en trois mois ! Raconte ta vie ! ordonna l'officier. Lemoine 
raconta sa vie pendant plus d'une heure sans rien omettre, entrant dans le detail des combats. C'est bien ! dit le 
lieutenant. Comme ancien, Waffen SS vous suivrez tout de suite le peloton d'eleves grades et je veux que vous 
sortiez dans les cinq premiers. Mais, ici, on recommence a Zero n'est-ce pas ? 

J'entends bien, mon lieutenant. Passant de la L.V.F. a la Waffen SS je suis deja reparti de zero. J'ai l'habitude 
! Une joie profonde l'avait souleve quand le lieutenant du Deuxieme Bureau cessa de le tutoyer apres le recit de sa 
carriere militaire. Par cette petite nuance, il lui rendait son honneur de soldat. 



L'effectif legionnaire rassemble a Kehl atteignait maintenant pres de 800 hommes. Quatre-vingts pour cent 
d'entre eux provenaient de la Waffen SS et leur chef, le colonel Jean-Pierre, ne l'ignorait pas. Prisonnier des 
Allemands depuis 1940, pour avoir refuse de leur livrer des archives de la Legion etrangere, il sortait de 
Buchenwald, sans haine. 



(De la bete qui suffisait a retirer au Waffen SS tout droit au titre d'homme civilise. Depuis trois ans, une partie 
du corps medical francais fait campagne pour qu'on rende ce tatouage obligatoire afin de faciliter les transfusions 
urgentes imposees par la frequence et la gravite des accidents d' automobile. II preferait maintenant les guerriers, 
quelles que soient leurs origines. II les protegeait done jusqu'aux dernieres limites de la resistance administrative. 
Une commission russe lui avait un jour reclame un Roumain, celebre international de football et criminel de guerre 
selon l'optique marxiste. Jean-Pierre l'avait discretement demobilise et...vendu a l'equipe premiere de Strasbourg ! 
Quand il sentait l'un de ses hommes serre de trop pres par les flics internationaux, il le faisait comparaitre et disait, 

en le regardant droit dans les yeux : Je vous donne un ordre de mission pour Constance, comme chef d'une 

commission d'achat. La ville est divisee en deux. Vous traiterez avec les commercants de la partie suisse. Compris ? 

Rompez ! Le legionnaire comprenait et... disparaissant ! Jean-Pierre et ses officiers ne tutoyaient pas les anciens 

Waffen SS. Les vieux cadres non plus. Completement depasses par l'arrivee de ces bleus auxquels ils ne pouvaient 

rien apprendre, sinon les manoeuvres de pied ferme a la Francaise, ils les traitaient en anciens, contrairement a toutes 

les traditions de la Legion pour qui les recrues comptent moins qu'un ver de terre avant d'avoir fait leurs classes a 

Bel-Abbes ! Le nom de Bel-Abbes revenait de plus en plus souvent dans les conversations, pendant les corvees, 

elargissant la vie paisible des anciens Waffen SS sur des horizons exotiques. Un jour, les perspectives de sable 

blond, palmiers et maison blanches, se mirent a vivre comme une image d'Epinal convertie en dessin anime. Scania 

qui travaillait comme traducteur a l'etat-major de l'unite entra dans le refectoire en criant : Ca y est ! Les ordres sont 

arrives ! Depart pour Bel-Abbes dans trois jours ! La-bas, instruction acceleree et, hop !... l'lndochine ! Parait que 

les communistes sont en train de nous piquer le Tonkin ! Ce n'est pas croyable ! Lemoine et Deckerke repousserent 

leurs gamelles, l'appetit brusquement coupe pour les nourritures terrestres ! Ils regardaient devant eux, par-dela les 

tetes rasees et leurs yeux cillaient, comme incapables de supporter une lumiere de qualite rare soudant des nuages, 

entre deux tempetes. Deckerke dit lentement, presque a voix basse : Tout de meme, jamais je n'aurais imagine que 

l'histoire nous donnerait raison aussi vite ! C'est vrai, confirma Lemoine. Pendant quatre ans j'ai quelquefois doute 

de la justesse de notre combat contre le communisme. Maintenant je suis rassure et nous n'avons pas encore perdu 

une guerre qui continue ! La guerre continuait. Pour Lemoine, Deckerke et les quelques centaines d'ex-L.V.F. ou 

Waffen SS Francaise devenus legionnaires dans des conditions dignes du plus delirant des romans policiers, elle 

devait durer, en Indochine, Jusqu'a Dieu-Bien-Phu, avec, pour certains, une annee de combat dans le bataillon de 

Coree (I) Une autre unite entierement composee de vaincus de la Liberation se battait aussi sur les plateaux ou dans 

les rizieres, du Cambodge a la Cochinchine et l'Annam. Son recrutement avait represente un evenement unique dans 

l'histoire de la France. En 1946, soucieuse d'eviter aux jeunes condamnes politiques n'ayant pas vingt-trois ans 



accomplis la promiscuite des prisons centrales, 1' administration penitentiaire les avait concentres dans le 
camp de Struthof rendu libre le depart des Allemands. Puis l'armee leur avait propose un engagement pour ma 
guerre d'Indochine en echange d'une promesse de rehabilitation anticipee. La moitie de l'effectif, soit un millier de 
jeunes gens, s'etait portee volontaire, non pour obtenir une rehabilitation estimee superflue mais, plus simplement, 
pour echapper aux reseaux de barbeles electrifies. On avait forme ces garcons en B.I.L.O.M. Bataillon d'infanterie 
legere d'outre-mer entraine la troupe au camp de Frejus, avec un encadrement provenant de l'armee de carriere. Ce 
Bat d'Arf. De reprouves politiques, unique en son genre, s'etait embarque a Marseille, sur le Pasteur, le II decembre 
1948, a l'effectif de 900 hommes commandes par un capitaine Tap qui devait se signaler a la fois par son courage et 
son humanite. Soumis a la regie des Bat d'AF. Solde reduite, pas d'insigne ni de fanion d'unite, pas de permission, 
pas d'avancement possible pour les anciens officiers de la Waffen SS qui ne depasseront jamais le grade de caporal 

le B.I.LO.M. Se battait avec courage et intelligence, mais ni plus ni moins que les autres unites de brousse bien 

commandees. Jugeant cette situation humiliante et contraire a son ideal de guerrier, Le Brix un ancien Ustuf de la 

division SS Charlemagne avait deserte le B.I.L.O.M. pour rallier la Legion etrangere qui, selon lui, se battait plus 

souvent et mieux que l'unite officielle de reprouves, sans attendre sa dissolution qui devait etre prononcee en 1950. 

Engage des la premiere heure dans la L.V.F. devenu officie dans la division Charlemagne, Le Brix avait termine la 

guerre en combattant dans Berlin. Blesse deux fois sur le front de l'Est, une fois en Russie en tentant de s'evader de 

Tambov, grand, maigre, visage emacie, front bas, le regard gris, affute, d'un tireur infaillible, Le Brix repondait a 

ceux qui lui demandaient quel etait le sens de son engagement dans cette guerre : C'est la guerre de cent ans ! Voyer 

mon crane ! II montrait son chef deplume et ajoutait : A la fin il restera un Maitre du monde. Un seul. Blanc ou 

Jaune. Je me bats pour que les Blancs gagnent. Tous les blancs. Meme les Ricains et les Anglais qui m'ont straffe 

avec leurs avec leurs avions en Allemagne. Avec les Allemands, les Piafs ce sont mes freres de race. Egoisme racial 

et total ! Je me battrai pour ca tant que je pourrai tenir un flingue ! Au terme de son premier sejour de trois ans en 

Indochine, Le Brix regagna la France en compagnie du sergent Lemoine et du caporal Deckerke qui servaient dans 

le 2eme etranger. lis furent insultes sur les quais de Marseille par une delegation communiste. L' ancien Untersturm- 

Fuhrer de la division SS Charlemagne dit a Deckerke : On ne repond pas. On leur fera la peau en repartant. lis se 

separerent en gare Saint-Charles. Lemoine partait pour paris. Quelques jours apres son arrivee il apercut, tot le 

matin, et par le plus grand des hasards, Gabin attable a la terrasse d'un cafe, boulevard des Invalides. lis se jeterent 

dans les bras l'un de l'autre, jour contre joue, dans un elan que l'emotion rendait silencieux, et resterent longtemps 

sans parler, assis l'un en face de l'autre. Puis Lemoine demanda : Qu'est-ce que tu fous la ? 

Gabin jeta un coup d'oeil sur son bracelet-montre. J'attends l'heure d'ouverture pour visiter les Invalides. lis 
t'hebergent ? Non. Je recherche les drapeaux de la L.V.F. Lemoine fut saisi par le fond de melancolie qui baignait le 
regard de son camarade. Soldat, puis sous-officier de carriere, Gabin s'etait engage dans la L.V.F. apres avoir servi 

dans l'infanterie coloniale sous l'HIe Republique. II y avait gagne la croix de fer pour sa fameuse defense de 

Murovo ... A la tete d'une trentaine d'hommes, luttant toute la nuit, il reussissait apres un combat acharne, a mettre 

en fuite plus de cinq cents partisans qui appuyes par deux automitrailleuses, attaquaient ce gros village, point 

d'appui de la L.V.F. sur le bord de la Berezina. Impressionnee par le style de ce combat la Wehrmacht lui avait 

accorde une grande publicite, livrant Gabin a la curiosite des correspondants de guerre de tous les journaux 

europeens de l'epoque. Passe ulterieurement dans la division Charlemagne, Gabin devait terminer la guerre avec le 

grade d'Untersturmfuhrer et, bien entendu, prisonnier des Russes. Tu recherches les drapeaux de la L.V.F.demanda 

lentement Lemoine... pour le compte du gouvernement ? Penses-tu ! Pour mon compte. Faut bien avoir quelque 

chose dans la vie ! Pas marie ? Pas d'enfants ? Pas de boulot ? Gabin hocha la tete. Non seul. Boulot ? Un peu de 

tout depuis ma sortie de tole. . . Vendu des crayons dans le metro. Passe chez Moise comme tout le monde (I). . . 

Vers 1947-1948, l'entreprise Moise prenait systematiquement a son service les collabos sortant de prison. Par 

charite ou sympathie, affirment les uns ; pour exploiter a bas prix une main d'oeuvre non protegee, affirment les 

autres. Les Nostalgiques ne comportant aucun jugement de valeur nous ne saurions nous prononcer sur l'affaire. Les 

betteraves dans l'Oise. Pointeau dans une usine. Veilleur de nuit. Maintenant pion dans une boite a cures... Lemoine 

contemplait son camarade avec interet et meditait sur sa tenue forte insolite. Gabin portait une veste d'officier de la 

Wehrmacht depouillee de ses insignes et pattes d' epaulettes, teinte en noir et ornee du ruban rouge de la campagne 

d'hiver 1941-1942, des pantalons noirs d'officiers de Panzer, un peu luisants a force d'avoir subi l'attaque du fer a 

repasser pour en souligner le pli qu'ils gardaient mal, des souliers et des gants de couleur noire egalement. En guise 

de porte-documents : une sacoche d'officier francais. Avec cette tenue et ta voix de commandement tu ne dois pas 

manquer d'autorite ? murmura Lemoine en souriant. Les cures le savent ! M'aiment bien. Ne coiite pas cher. Mais je 

les lache a la fin du mois. Chercher autre chose. Je ne m'adapte pas, tu comprends ? La vie civile et Gabin cava pas 

ensemble ! Pique une tete dans la Legion ! Actuellement le 2e etranger c'est la Waffen SS ! Gabin haussa les 

epaules sans repondre, ne voulant pas affliger son camarade. 



II partageait en effet le point de vue communiste sur la sale guerre d'Indochine ! II se leva, jeta quelque 

monnaie sur la table et dit : Allons chercher nos drapeaux. lis penetrerent dans l'eglise Saint-Louis. lis allaient et 

venaient, la tete douloureusement renversee en arriere, seuls visiteurs a cette heure matinale. Gabin s'arretait et 

repartait, soulignant ses stations et sa marche par les coups imperieux de sa canne qui sonnaient sur les dalles. 

C'etait une canne sculptee, enorme, d'ancien camelot du roi. Lemoine contemplait ses cheveux gris, presque blancs, 

et pensait : C'est vrai que nous commencons tous les deux a prendre de la bouteille ! Si l'un de nos drapeaux est aux 

Invalides, comme le pretend Maussin, murmura Gabin, ils l'ont planque dans les archives du musee de l'armee. Faut 

absolument que je vois le conservateur ! La L.V.F. possedait deux drapeaux. Offert par le journal Paris-Soir en 

1941, le premier, de format etendard, sans motif d'angle, portait uniquement l'inscription : Legion des Volontaires 

Francais. D'apres Rene Johnson, l'antiquaire du quai du Louvre, dit Gabin en quittant l'eglise, on l'aurait retrouvait 

a Berlin en 1945. Un type des commandos Fernay le portrait enroule autour du corps. Un pitaine francais de la 

Securite militaire aurait apercu le rouge qui depassait, fait deshabiller le gars et pique le drapeau. Serait chez lui a 

paris. Planque. Lemoine haussa les epaules et dit : Idiot : Presque tous les types de Fernay ont ete pris par les Russes 

le 2 mai 1945 autour de Potsdamer Platz. Tu vois ca d'ici, le SS Francais qui se balade dans Berlin apres la bagarre, 

avec le drapeau en guise de chemise ? Non, mais ! II se frappa le front d'une main eloquente. Le second drapeau de 

la L.V.F. remis, celui-la, au capitaine De messine par le general Bridon, ministre de la Defense du gouvernement 

francais, le 29 aout 1943, appartenait aux modeles reglementaires. IL lui manquait seulement, et pour cause, les 

mots Republique Francaise. Son destin faisait l'objet d'une autre legende. Apres l'evacuation de Koslin, en 

Pomeranie, le general Puaud en aurait detruit la hampe et enroule l'etamine autour de son corps (toujours ce 

romantisme militaire : drapeau poitrine de general l'esprit et la clair !)... Blesse pendant l'attaque du cimetiere de 

Belgard, capture par les Russes le jour suivant, mort en U.R.S.S. Puaud disparut sans laisser de trace, mais le 

drapeau, officiellement rendu par Staline au Gouvernement provisoire de la Republique figurait maintenant dans les 

archives du musee de l'armee attendant, pour apparaitre dans son catalogue, la reconciliation des guerriers de France 

! Ignorant une troisieme legende le drapeau cache avant le depart pour le front en fevier 1945 par Jean comte de 

Mayol de Lupe, aumonier de la division SS Charlemagne, chez les paysans d'un village voisin de Wildflecken ou il 

serait encore Gabin se dirigeait maintenant vers les bureaux du musee de l'armee. II dit : Si j' arrive a le voir. . . ferai 

bien parler ce foutu conservateur ! A la maniere dont ils furent accueillis, Lemoine comprit que son camarade en 

assiegeait depuis longtemps le cabinet ! Du plu loin qu'il les apercut l'huissier cria, sur un ton rouge, et en les 

chassant preventivement d'un revers de bras : Monsieur le conservateur ne recoit pas ! Ils firent demi-tour et se 

retrouverent dans la rue. Gabin poussa un soupir et dit : Un soir. . . me laisserai enfermer dans les Invalides. . . . 

Retrouvai le drapeau s'il est la ! Essaye de recuperer l'autre, conseilla Lemoine. . . C'est peut-etre plus facile. . . Un 

particulier, ca peut devenir. Comprehensif. Gabin serra les poings. Celui-la.... Coutera cher... Drapeau conquis sans 

combat... coups de pied dans le cul ! Une fureur inquietude le soulevait maintenant. II marchait, raide, bien sangle 

dans son fantome d'uniforme noir, a la maniere de ces vieux officiers de cavalerie qui portaient des corsets de cuir 

au siecle dernier. Lemoine pensait : J'ai l'impression que mon ami Gabin ne fera jamais un bon civil ! Un orage en 

formation accablait Paris. Nuages a ventre noir et levres bleues. Coups de vent chaud. Lumiere glauque sur les 

ardoises des toits. La rue sentait la poussiere et le petrole. Ils trainerent a travers la ville durant tout le jour, burent 

beaucoup et, vers les dix heures du soir, echouerent au cafe Wepler, place Clichy. Lemoine disait tu te souviens du 

capitaine Estelle qui s'est fait descendre entre Krutchka et Krugloje, en meme temps que le petit prince de Polignac 

? Gabin enchainait : Tu te rappelles du toubib Delouis pique par les partisans ? Revenu trois mois apres. Parait qu'il 

est etabli en Afrique du Nord. . . La litanie des souvenirs allait son train. Comment s'appelait done le fumiste qui, a 

Oreskovichi, chantait la messe sur Fair des morpions a la demande de Popofs ? Cipriano Molinieri. Ah oui, c'est 

vrai ! Et comment s'appelait l'autre qui lui servait de coadjuteur ? Lafurs ! Gabin temoignait d'une etonnante 

memoire en tout ce qui touchait a la vie militaire. Des que leur entretien franchissait le cap des geoles russes et 

francaises Gabin semblait passer sur un plan intemporel. Les contours de son existence epousaient des formes 

floues. Voyage au bout de la nuit Veilleur de nuit... Betteraves. . . Ecoliers turbulents. . . Drapeaux. . . . C'etait le 

premier drapeau de la L.V.F. que je defendais a Murovo, celui qu'ils ont vole, dit-il lentement, d'une voix tres 

basse, un peu rauque. . . L'orage qui pesait sur Paris depuis le matin allumait deca dela des flashes bleus et verts. Le 

tonnerre grondait doucement, faisant echo aux rumeurs telluriques du metropolitain. Gabin, soudain, se redressa, 

tendant a bloc les coutures de son pseudo-uniforme, et cria d'une voix formidable : Envoyez les couleurs ! Le 

commandement parut s'opposer a quelque peril menacant cette foule d'hommes et de femmes presse autour d'eux, 

et fit sursauter jusqu'aux consommateurs les plus eloignes de la terrasse. J'ai fait envoyer les couleurs quand tout 

semblait foutu, poursuivit Gabin sur le meme ton. Cinq cents partoches sur le dos a une heure du matin !... Nos 

fortifications ? Palissades de pieux bien sacs. Les partisans y ont foutu le feu ! Caporal Baudin et trois hommes : 

alerte au feu ! 



Feu partout ! Les F.M. tiraient. Fallait changer les tubes toutes les minutes tellement ca chauffait ! Parle plus 

bas, dit Lemoine, tu ennuies les gens avec nos histoires ! M'en fous ! Je gueule comme a Murovo ! ! ! On a eteint le 

feu. Partisans en prenaient un sacre coup ! Les chapkas sautaient en Fair. Les vivants marchaient sur les macchabees 

! Alors ils ont amene deux automitrailleuses ! Quelques jeunes gens s'etaient avances vers leur table et se formaient 

lentement en cercle, autour d'eux. L'orage grondait. La tension electrique de Fatmosphere augmentait et faisait 

courir, a fleur de peau, des ondes fremissantes. Gabin elargit demesurement un geste du bras pour affirmer sa 

surprise et renversa le verre de son ami qu'il prenait a temoin devant cette apparition de deux automitrailleuses au 

coeur de la nuit : D'ou sortaient-ils deux blindes, ces salopards ? On avait ratisse la foret pendant deux mois et ils 

amenaient de la foret deux blindes en etat de marche ! Jamais vu ca ! Voila les partoches ! Caporal Ramy a foutu le 

premier en Fair d'un coup de PAK. Un seul obus ! Pan ! Dans le moulin ! C'est du bidon ! affirma avec insolence 

un des jeunes gens groupes autour d'eux. Lemoine remit d'un coup sec son kepi blanc de legionnaire sur la tete, se 

dressa, impressionnant malgre sa petite taille, grace a ton torse de gorille ceinture de muscles qui tendaient 
Funiforme, marcha vers le contradicteur et Felimina par une magistrale paire de gifles. Le regard pose sur Funivers 
des steppes, le mystere de la foret russe, Gabin planait au-dela de Fincident. L' autre blinde tirait. . . Sa mitrailleuse 
decoupait la porte en pointilles. Impossible de Favoir celui-la ! Trois cents partisans gueulant : Hourre Staline ! ... 
Des que la porte cederait, fonceraient dans le poste. Dix contre un au corps a corps, on etait foutus. Alors on a hisse 
le drapeau de la L.V.F. et j'ai dit aux gars : on chante la Marseillaise ! On ne Fa pas chantee. On la gueulee. Un 
puissant coup de tonnerre eclata sur la colline de Montmartre. La pluie se mit a tomber. Les consommateurs qui 

resistaient encore sur la terrasse refluerent vers Finterieur du cafe et, au lieu de s'asseoir, s'agglomererent a 
Fauditoire deja forme. Un homme dit, en designait Gabin : II est saoul ! Lemoine repartit en avant, prit Finconnu 

sous les aisselles, le transporta a bras tendus hors du cercle et le jeta dans Fescalier du sous-sol. Les femmes 
poussaient ces cris aigus qui precedent les bagarres. Les hommes prenaient des attitudes contradictoires : Sont des 
collabos, faut les virer ! Conseillaient les uns. Laissez-le parler. C'est interessant ! Repliquaient les autres. Gabin 
continuait a raconter F affaire de Murovo sur le mode epique et un ton reunion publique Lemoine n'arrivait pas a le 
faire tairc.Des hommes serraient les poings et criaient : Salaud ! Traitre ! Boche ! Vendu ! Lemoine faisait jouer 
ses muscles, le kepi blanc en bataille, pret a jeter la table dans les jambes des premiers assaillants. Mais les civils ne 
marquaient pas la moindre envie d' affronter ce legionnaire et cet homme dont la tenue insolite se cuirassait de toute 
l'histoire ou de toutes les legendes drapees depuis des annees autour de la SS noire. Enfin le gerant apparut, fendant 
la foule et dit : Messieurs, le Wepler n'est pas un bistrot pour legionnaires ! Ici, pas de bagarre ! Ou vous partez, ou 
j'appelle la police ! Si vous appelez la police je vous fais pour cent mille francs de casse ! repliqua Lemoine d'une 
voix hargneuse. Mais on vous a assez vue ! On s'en va ! Ils sortirent au coude par Fespace libre que la foule frayait 
progressivement au-devant d'eux. La bagarre n'eut lieu que plus tard, dans un petit cafe hante par des souteneurs et 
des negres americains ou Gabin racontait, une fois de plus, la defense de Murovo. . . Murovo, village oublie sur les 
bords de la Berezina, ou rien n'avait change depuis l'epoque de Pierre le Grand jusqu'a Farrivee de la L.V.F... Les 
isbas couvertes de chaume fumant dans les petits matins bleus... Des canards prenant paisiblement le fil du courant. 

Chevaux hennissant devant les abreuvoirs. Filles allant nu-pieds et robe de lin blanche... Odeurs de bois brules 

rappelant celles de la Provence. Ciel d'ete aux couleurs pathetiques quand venait le soir. Crepuscules enivres par le 

parfum rare des orchidees. Et puis, une nuit. . . . Gabin defenseur de Mur ovo et son camarade Lemoine terminerent 

leur nuit, las mais joyeux, au poste de polie de la rue de Fourlaque ! 

Sous le Pont-Neuf, la nuit parait plus dense que sur la colline de Montmartre. Ici elle se charge d'humidite 
gluante. Les remous du fleuve viennent lecher les quais, laissant sur la pierre grise les langues de feu qui resument 
les lumieres de la ville. Un brouillard noir rampe au pied des parquets. Rien sur le fleuve. Masses informes sur les 
berges. En les approchant on identifierait des cageots de legumes vides. Des planches. Des planches. Des sacs de 
jute transpirant l'humidite. Parmi ces formes statiques une masse sombre se deplacant par petites secousses, au ras 
du sol. Impossible de distinguer les traits de l'homme. Mais il est facile de comprendre qu'il fut tres grand au cours 
d'epoques anterieures. Actuellement, ce buste athletique, bati sous de larges epaules, emerge directement du pave. 

La partie droite possede une rigidite de statue. Le bras replie sur la poitrine ne donne plus signe de vie. Le bras 
gauche, anormalement developpe par un usage intense, sert d'organe de propulsion... La main s'appuie sur le pave, 
souleve le trouc et le projette en avant mais de biais. Ces bonds successifs s'apparentent a la demarche du crapaud et 

du crabe. Un examen attentif montre que la vitesse avec laquelle se deplace l'homme-tronc depasse ce qu'on en 
pourrait attendre. Les voyeurs qui du haut des parapets, cherchent a surprendre les amoureux, distinguent mal cette 
portion de clochard qui se meut a leurs pieds. C'est peut-etre une bete ? Un humanoide qui n'a pas encore decouvert 

la station verticale et que cinquante millions d'annees separent d'eux... L'homme s'appelle Jean Benvoar. II est ne 
d'un facteur rural et d'une paysanne, le 15 mai 1920, en Bretagne, a Fonquedec. A l'aube du ler decembre 1941, il se 
trouvait a l'oree de la lande Grosvater, pres de Djukovo, a 60 Km de Moscou, tireur a la mitrailleuse, avec FAlgerien 



Tahire, Frangere et de Lara. A la pointe de l'aube de thermometre est descendu a 51° au-dessous du point de 
glace. Le lieutenant Genest, du ler bataillon, a crie ; En avant la L.V.F. ! Benvoar se porte en avant sous une 
tempete d'obus. L'adjudant Chariot tombe. Frangere tombe. Une torpille arrache la jambe gauche de l'Algerie 
Tahire. Benvoar voit disparaitre avec etonnement un doigt de son gant main gauche, avec le pouce qu'il contient. II 

avance toujours en tirant quelques rafales. Puis une balle lui penetre l'aine. Ressortant par les reins elle ne 
l'empeche pas de marcher. La sensation de Brulure du debut, seule, persiste et produit un contraste presque agreable 
avec ce froid noir qui mord les extremites. Benvoar a deja parcouru plus de trois cents metres en direction de 
Djukovo. Les torpilles pleuvent toujours, soulevant tumultueusement de hautes colonnes de neige grise. Personne 
autour de lui. La Frange avancee lancee par la 4eme compagnie s'est figee loin derriere lui. Benvoar ne reflechit 
pas. II avance comme ses ancetres les mobiles de 1871, les fusiliers bretons de 1941. II a recu l'ordre de prendre 
Djukovo... Soudain : coup de massue sur le crane ! II ne souffre pas autant qu'il s'y attendait, poursuit pendant 
quelques metres, retire son casque. Dans la voute d'acier un trou large comme le poing a laisse passer les onze eclats 
qui son maintenant loges dans son cerveau. II pose le trepied de la mitrailleuse lourde au pied d'un arbre et s'abat 
tout d'une piece, le nez en avant, terrasse par l'hemiplegie traumatique. Le thermometre est descendu a 59° au- 
dessous de zero. L'homme va rester pendant quarante heures a demi enfoui sous la neige de la lande grosvater, 
jusqu'a ce qu'une patrouille allemande, apercevant le trepied de mitrailleuse, abandonne, decouvre son corps et le 
remette aux infirmiers. Un poignard glisse entre les dents. Un verre de schnaps dans le gosier. Benvoar se reveille et 
reperd connaissance aussitot. II en sera ainsi dix fois par jour et pendant des jours et des jours. Quand les infirmiers 

le dechaussent, la chair de ses pieds noirs s'arrache en meme temps que les chaussettes. On l'evacue par 

autochenille. Les chaos le jettent sur Francais qui, avec ses deux balles dans le ventre, gemit et reclame a boire. On 

les depose dans une eglise orthodoxe. Frangere boit tout le contenu d'un crachoir qui se trouve a sa portee et meurt. 

Un train non chauffe emporte Benvoar jusqu'a Brest-Litovsk. L'hopital n'est qu'un charnier avec les centaines de 

membres amputes amonceles dans les couloirs. Les chirurgiens se disputent le materiel pour scier, tronconner, 

desosser, scalper. Sur la table d' operation ils amputent Benvoar des deux jambes et des quatre doigts de la main 

gauche. Les eclats d'obus dans le crane ? Impossible ! On verraplus tard.... Les Allemands l'embarquent dans un 

Junkers 52 avec une infirmiere qui l'alimentaire a la sonde car la moitie droite du corps paralysee par l'hemiplegie 

maintient les machoires bloquees. Paris. L'hopital Foch. Draps blancs. Salles claires et chaudes. Les grandes dames 

de la collaboration, Tante Annie femme d'un riche industriel de l'Est ; Princesse Galitzine, Mme B., se penchent sur 

le premier grand mutile de la L.V.F. . . . Gerbes de fleurs bleues, blanches et rouges. . . Nos blesses !... Nos heros ! 

Allons enfants de la Patrie !... Garde a vous !... Voici Francois de Brinon, ambassadeur de France pour les territoires 

occupes, avec Lievre son chef de cabinet. Voici l'affreux Westrick de l'ambassade d'Allemagne.... A Benvoar, le 

Grand Reich millenaire reconnaissant !!!... Voici les Jeunes de l'Europe nouvelle apportant la grace souriante de 

leurs fort jolies filles. Les jeunes doriotistes. Les Franc-gardes de Bucard. Les journalistes. Perissoire. Le matin. Le 

petit parisien. Signal. Les actualites. Les micros. Monsieur Benvoar, quelques mots pour la Continental-Films... 

Voitures officielles. Haie d'honneur. Le ministre Benoist-Mechin salue le premier Francais qui de son sang, vient de 

rediger une nouvelle page de son Histoire de l'armee allemande. II lui remet la medaille militaire. . . Legionnaire 

anime d'un ardent sentiment du devoir, engage dans la Legion tricolore a dix-huit ans (I) s'est, des le debut, fait 

remarquer par son courage au feu, Le ler decembre 1941, au cours d'un violent combat... Signe : General Galy... 

Fermez le ban ! Benvoar est propose pour la Legion d'honneur, a titre militaire. . . Penetrant dans l'hopital par la 

petite porte, sa mere, paysanne craintive et sage, se demande ce qu'il faut penser de toute cette gloire et de quoi 

seront faits les lendemains ! Le medecin chef lui dit : Si je retire les eclats de la boite cranienne c'est, certitude, la 

cecite ou la mort. Que decidez-vous ? Laissez-le comme ca, murmure la mere. Avec le temps il s'en tirera bien tout 

seul. Jean est un gars solide. Jean repose sur son lit, martyrise par d'effroyables maux de tete, mais la poitrine 
constellee de decorations : la medaille des blesses en or, la medaille de guerre legionnaire avec palmes, la medaille 

militaire francaise ; bientot la Legion d'honneur. Un colis du Fiihrer ! Crie Benvoar de sa voix autoritaire. II a 
louche le premier colis du Fiihrer le jour de Noel 1941, a Best-Litosk. Pendant qu'on l'amputait sans anesthesie il a 

vide d'un tait la bouteille de champagne qu'il contenait. Depuis, les colis du Fiihrer se multiplient d'une maniere 

surprenante. Seule une bouteille de champagne peut, quotidiennement, le distraire de ses souffrances ! Aoiit 1942. II 

se leve enfin, porte dans les bras des infirmiers, comme un enfant. Ils le deposent dans une automobile officielle. 

Une voiture de mutile l'attend au debouche de l'avenue de Wagram. On le pousse vers l'Arc de Triomphe. Voici 

Jean Benvoar, fils d'un facteur rural et d'une paysanne, installe sous la voiite historique, face au Soldat inconnu. 

Une musique militaire allemande joue la Marche de Badonviller. Une section lui presente les armes. Une partie des 

Parisiens lui tourne le dos, mais l'autre applaudit. Puis la L.V.F. descend les Champs-Elysees, poussant devant elle 

Jean Benvoar dans sa petite voiture. Mais avant d'arriver aux Invalides ou la ceremonie va s'achever dans la cour 

d'honneur, avec les ministres, les generaux, les ambassadeurs et la Garde republicaine en grande tenue presentant 

les armes, le mutile s'abat en avant, terrasse comme chaque jour, pour plusieurs heures, par l'epilepsie traumatique. 

On l'evacue. Cependant pour Jean Benvoar, c'est le 27 aoiit 1942 que le jour de gloire est arrive. La crise 

d'epilepsie traumatique ne le surprend jamais a l'improviste. Elle monte lentement et se manifeste dans la partie 



gauche de son corps, la seule douee de sensibilite, par un mouvement plus accentue de la circulation. Une 
angoisse folle le prend alors a la gorge et lui laisse le temps d'appeler a l'aide. Au secours ! crie Jean Benvoar. Mais 

le cri, cependant puissant, tombe a plat le long du quai, ecrase par la rumeur des halles en pleine activite a cette 

heure avancee de la nuit. Si quelque voyeur l'entendait, d'ailleurs, il hausserait les epaules et dirait : Tiens encore un 

clodo qui s'est saoule la gueule. . . Benvoar se trouve seul sous le Pont-Neuf. II y reside depuis six mois, assiste par 

deux autres clochards sans lesquels cette moitie de tronc qui represente un homme vivant reposerait dans la fosse 

commune...., Peau-de-bique mesure un metre quatre-vingts, comme lui autrefois et, dote d'un membre viril peu 

commun, honore ces dames de la Halle, la nuit, dans la cour des maisons endormies ou les caves a fruits. 

L'effroyable odeur qu'il degage dans un rayon de quinze metres ne gene pas celles qui beneficient de ses faveurs, 

car elle se fond dans l'ambiance agressive des tonnes de bananes murissant a la limite de la fermentation. C'est d'un 

bon rapport. Peau de bique ravitaille ainsi Benvoar en oranges avariees, bananes pourries et, surtout, vin loyal. C'est 

un connaisseur. Benvoar aussi. Le pere Albert, plus modeste, fait les poubelles. C'est un ancien professeur de 

college qui a choisi la liberie. II porte toujours deux Cannes, dont une canne-epee. Un trio de clochards doit se 

defendre car leurs biens sont menaces chaque nuit. Benvoar, lui, ne possede qu'un tas de vieux journaux dont il 

matelasse les deux pantalons, portes l'un sur 1' autre et qui remplacant des semelles de Soulier. Malgre cette 

protection, ses fesses saignent des qu'il avance en trainant sur le pave. Sa technique de marche crapaud-crabe est 

bien au point, mais il manque d'entrainement, son rayon d' action reste trop limite pour aller aux poubelles comme le 

pere Albert. Pour ne pas se trouver totalement a la charge de ses compagnons il veille sur leur modeste bagage, sauf 

quand la crise d'epilepsie traumatique le terrasse. Jean Benvoar a lance un dernier appel et s'est abattu, foudroye par 

le mal au bord du quai. Sa tete pend au-dessus de l'eau. S'il s'agitait il glisserait dans La Seine. Mais le risque en est 

nul. Ses crises le paralysent totalement et il ne bouge pas plus qu'une pierre tandis que son cerveau, incapable de 

transmettre un quelconque signal moteur, veille pour sont compte, forge d'effrayants cauchemars ou se penche sur 

son passe... En 1943, il vivait a Rennes, comme un prince, dans un hotel requisitionne par les Allemands, avec un 

infirmier attache jour et nuit a sa personne. Ses malheurs commencerent lorsque les Americains investirent Saint- 

Malo. II lui fallut deguerpir dans sa petite voiture, tantot pousse par quelque gamines des J.N.E., un soldat allemand 

en retraite, voire un jeune maquisard, tantot tire par un fiacre, un cycliste, un chien. II parcourut neuf cents 

kilometres de Rennes a Uzes, via Paris et perdit en meme temps ses deux pistolets 7,65 et sa voiture de mutile, les 

pistolets en tirant sur l'avion qui l'attaquait, la voiture par impact de balles dans les roues. II ne pouvait plus realiser 

son reve : mourir mais en tuant tous ceux qui lui ouvraient la route du cimetiere ! II changea de tactique, se fit passer 

pour un grand mutile du drole de guerre. Sa veste L.V.F. privee de l'aigle et des ecussons pouvait donner le change 

dans la confusion generale. . . Un vieux numero de Paris-Soir, qui presentait son portrait en premiere page et sur 
quatre colonnes, le denonca. Des gendarmes debonnaires le placerent dans un asile de vieillards ou six F.T.P.vinrent 
le capturer quelques jours plus tard. Un bonhomme ventru qui portrait des galons d'adjudant sur sa veste de chasse 

lui dit : 

T'as de la chance d'etre dans cet etat salope, sinon. . . Benvoar lui arracha son etui a revolver, le lui jeta a la 

tete en criant : Fous le camp sur le front, lache ! On battit copieusement l'homme-tronc avant de le remettre aux 

gendarmes une fois de plus. Direction Nimes. A l'hopital, garde par trois G.M.R. s'ebaudissent : Tu fais plus ton 

malin, fumier. . . Benvoar saisit les parties les parties sexuelles du brigadier et les tord jusqu'a le faire hurler a la 

mort. Les deux autres le jettent a bas du lit, le frappent a coups de poing et de pied. Le lendemain, c'est un infirmier 

qui vient lui cracher au visage. Benvoar arrache la barre de cuivre du lit et assomme l'insulteur ... 90 jours de 

cellule. Quatre murs humides. Un reflet d'aube naissante. Les rats remontent des egouts par le trou des ordures. 

Pendant un mois, une enorme bete de plus de quarante centimetres de longueur lui tiendra compagnie, accroupie au 

bord du trou, attendant, pour se nourrir, l'heure de la defecation quotidienne ou la mort de l'homme. Toujours 

accroupi sur ses moignons de jambes, Benvoar sent que la derniere possibilite de porter un jour des protheses lui 

echappe. Elles se recroquevillent en effet, de plus en plus, sous le poids du corps jusqu'a prendre la forme de deux 

virgules. De son crane, par la plaie non refermee, s' echappe chaque jour un gros caillot de matiere putride qu'il doit 

racier avec ses doigts et rejeter dans le trou aux rats. . . II passa devant la cour de justice de Nimes. L'avocat general 

le designa du doigt aux jures en s'ecriant : Le dechet humain que vous avez devant vous, Messieurs, represente la 

quintessence de la trahison, et c'est vous qui trahiriez la cause sacree de la Patrie offensee si, en jugeant, vous vous 

laissiez aller jusqu'au plus leger mouvement de pitie... Resultat de ce mouvement d'eloquence : travaux forces a 

perpetuite ! Un petit Waffen SS qui passait apres lui fut tout heureux de s'en tirer avec vingt ans ! On le transfera au 

camp de Mauzac... Apocalypse concentrationnaire. Les tuberculeux crachant leurs poumons. Les fous se prennent 

pour Hitler. Les syphilitiques exhibent leurs plaies non soignees. Un lepreux, ancien gouverneur des Colonies 

francaises, perd ses dernieres phalanges en saisissant sa gamelle. Peu de choses dans les gamelles. Pate de tripes non 

videes. Pas de pain durant des mois. Eau contaminee par les animaux creves et jetes sciemment dans les citernes par 

certains gardiens. C'est l'horreur, la famine, la maladie et la mort. . . A la centrale d'Eysse il connait un regime plus 

doux. On les laisses libres de se trainer sur son derriere, dela, a la recherche des megots, et ses moignons se 



contactent de plus en plus. Les gardiens disent : De toute maniere il ne foutra pas le camp bien loin ! Les 

medecins consentent enfin a s'occuper de lui et tentent de redresser les moignons maintenant completement effaces 

sous le tronc. On l'opere sept fois... Couper partiellement les tendons. Attacher un poids au moignon en extension. 

D'abord cinq kilos et finalement vingt. Platrer. Une semaine plus tard ou brise le platre, on coupe, on replatre. Pas 

d'anesthesie possible. Benvoar n'a pas de religion mais se demande parfois si les martyrs ont connu des epreuves 

comparables a celles qu'il subit depuis six ans deja. Puis l'extremite de ses moignons commence a pourrir. Dans la 

chambre qu'il partage avec deux assassins authentiques regne une odeur effroyable. La soeur de charite qui s'occupe 

d'eux se repand en reproches : Vous ne vous lavez jamais, Benvoar, comment peut-on etre aussi sale ! Et elle ouvre 

la fenetre ! En 1946, Benvoar apprend que sa peine est ramenee a dix ans de reclusion. On le libere d'Eysse le 13 

juillet 1947. II possede alors pour toute fortune : deux pantalons portes l'un sur l'autre et blindes par de vieux 

journaux, un veston et une chemisette offerts par ses camarades, un pecule de mille francs, un solide capital en 

megots. L' administration n'a pu ou voulu lui dire fabriquer des protheses, quant a la voiture pour infirme. . . autant 

reve d'une Rolls Royce ! Mais l'heure de la liberte a sonne. Deux gardiens saisissent Jean Benvoar dans leurs bras, 

le deposent sur le seuil de la porte de la prison et lui disent : Allez-vous en ! Comment voulez-vous que je m'en 

aille, et ou voulez-vous que j'aille ? lis le ramenent a l'interieur de la detention et les demarches administratives 

commencent. . . La prefecture de l'llle-et-Vilaine dont depend le dernier domicile connu refuse tout credit pour le 

voyage. Paris ne connait pas Jean Benvoar. La Croix Rouge se recuse... Enfin, deux femmes charitables de cette 

organisation, agissant pour leur compte propre, viennent a la prison, prennent livraison de l'homme tronc, colis 

vivant qu'elles deposent en gare d'Agen, dans le premier train en partance pour la capitale. Benvoar se retrouve 

dans la salle d'attente d'une gare parisienne, guignant les fauteuils que, des six heures de l'apres-midi, occupent les 

habitues de la cloche. Mais il pretend voir du pays et demande aux ramasseur de vieux papiers qui possede un 

landau : Tu ne peux pas me transporter jusqu' a la gare de l'Est ? Le clochard soupese l'infirme d'un regarde exerce 

et annonce le tarif : Ce sera un sac de megots. Marche conclu. Benvoar entame son capital. Installe dans le landau 

anglais qui garde encore quelque noblesse pour avoir transporte des enfants riches, il fait son entre en gare de l'Est. 

II y reste deux jours, crevant de faim, malgre le sandwich dont une petite marchande ambulante de bonbons lui a fait 

cadeau. Mais les gares ne menent nulle part dans Paris pour un infirme qui tente fortune. . . Et c'est ainsi qu'un matin 

Jean Benvoar se mit en route en direction de la Seine en empruntant le boulevard de Strasbourg. II se trainait sur les 

fesses, progressant grace a une puissante detente du bras gauche, seul membre disponible puisque toute la partie 

droite du corps restait paralysee. II avancait le plus possible par bonds successifs, empruntant au crapaud sa 

dynamique et au crabe sa progression oblique. La bave qui traduisait son effort coulait sur le menton. II allait, 

hirsute, sale, les fesses ensanglantees, farouche et revoke, ne tendant jamais la main au nom d'une charite a laquelle 

il ne croyait plus. Et, apres une longue journee de voyage, il atteignit enfin le Pont-Neuf, patrie des hommes libres. . . 

l'aube point sous le Pont-Neuf. Les premiers clochards, ceux qui n'ont pas de metier defini comme les ramasseurs 

de vieux papiers chiffons, par exemple, regagnent leur couche de sacs poses sur des couvercles de caisses. Jean 

Benvoar sort de son coma familier. II apercoit l'eau clapotant sous ses yeux. II pense : Un jour ou l'autre je me 

foutrai bien dans la flotte. Trois bonds de crapaud et le voici hors d'atteinte de la mort, une fois de plus. II traverse le 

quai en diagonale, rentre sous l'abri du pont, cherchant des yeux Peau de bique et le Pere Albert. Ses deux amis ne 

sont pas encore revenus. . . . II frissonne. Le petit jour gris affute ses pointes de glace. Benvoar enveloppe sa poitrine 

puissante dans un journal. Pendant longtemps il fouille dans les vieilles caisses qui dissimulent le bien de la 

communaute. II y trouve les reserves de megots dont il assure le ramassage mais pas la plus petite banane pourrie, le 

moindre morceau de saucisson avarie. L'estomac de l'homme crie famine. II attend avec impatience Peau de bique 

qui tarde a quitter les Halles. Alors il ferme les yeux. Qui dort dine !... Au bout d'un temps inappreciable une voix 

inconnue le reveille. II sursaute en ouvrant les yeux. Une silhouette noire se dessine, penchee sur lui a travers la 

brume qui, deja, efface la perspective des autres ponts de paris. Le cure d' Action catholique en train de faire sa 

tournee des clochards lui demande d'une voix douce : As-tu besoin de quelque chose, mon gars ? 

J'ai faim, gronde Benvoar de sa voix menacante et profonde. Je mangerais bien une pomme, un sandwich, 

n'importe quoi ! Le pretre considere avec une surprise un peu horrifiee cet homme-tronc, a la fois si puissant et si 

faible. II entrouvre le sac a provisions qu'il porte en sautoir et demande : Qu'est-ce qu'il t'est done arrive, mon 

pauvre vieux ? Benvoar le regarde droit dans les yeux et repond sur un ton feroce : j'etais en Russie. Avec les 

Boches ! le cure referme alors son sac a provisions, se redresse, fait demi-tour et s'en va en disant d'une voix forte : 

Dieu l'a voulu, mon enfant ! 

Entre deux bourrasques de neige fondue la cote apparut, noir et dechiquetee. A bord de lAthos 1 1 , les 

hommes du bataillon francais mis a la disposition de l'O.N.U. pour combattre l'agression communiste en Coree du 

Sud endosserent une seconde capote. Quelques jours plus tot, ils deambulaient en tenue tropicale a travers Saigon. 

Sans transition, un froid noir venait de les saisir a la hauteur de Formose et maintenant, ils grelottaient. Mer 

demontee par la queue d'un typhon. Vent. Neige. A l'aube du 29 novembre 1950, le transport de troupes s'etait 



presente devant Pusan. Accoudes au bastingage, agglomeres sur les ponts, 1050 officiers, sous-officiers et 
soldats, tous Francais, voyaient monter vers eux cette cote noire et blanche, ce port encombre de navires guerre, 
petroliers, cargos, L.M.C. qui, a lui seul ou presque, alimentait la formidable guerre de Coree. Sur le quai apparut le 
general Monclar qui arrivait par avion, via Tokyo. Ancien de Verdun, Syrie, Maroc, Norvege, 27 fois blesse, le chef 

supreme du bataillon representait, aupres des Americains, ce que l'armee francaise comptait encore des moins 

discutables. Une musique militaire U.S. et sud-coreenne joua la Marseillaise en accumulant les fausses, notes puis, 

admirablement, des blues et du swing, pendant que les soldats debarquaient, ecrases par d'enormes paquetages, lis 

avaient touche trois equipements complets : un barda metropolitain, les tenues polaires prevues pour la campagne de 

1940 en Norvege. . . et tout le materiel U.S. ! C'est beau de faire la guerre dans le camp des riches ! dit Lemoine qui 

se rappelait leur depart pour Moscou, en tenue d'ete, le 29 octobre 1941, Lemoine, Deckerke et Le Brix s'etaient 

engages dans le bataillon de Coree au terme de leur permission apres trois ans dTndochine, et retrouves au camp 

d'Auvours, dans la Sarthe. Quand le bataillon francais arrive en Coree pour se mettre a la disposition du general 

Mac Arthur, la situation a evolue de la maniere suivant. L'armee communiste a franchi par surprise le 38eme 

parallele, ligne de demarcation fixee au lendemain de la Seconde Guerre mondiale entre Coree du Nord et Coree du 

Sud, le 25 juin 1950. Elle a rencontre les troupes du president Syngman Rhee, 98 000 hommes courageux mais 

prives de chars et d'armes lourdes, mal encadres du surcroit. La resistance a l'agression, definie par le Conseil de 

Securite de l'O.N.U. dans la soiree du 25 juin, dure quelques jours a peine. Seoul, capitale de la Cored du Sud est 

occupee, puis depassee. MacArthur qui commande en chef dans le Pacifique comprend que seule la force 

americaine peut redresser la situation. II dispose de la Vile flotte, soit 14 navires, alors qu'une flotte U.S. de 1945 en 

comptait... 1 3000 ! L'armee de terre endormie dans les delices du Capoue japonais comprend 4 divisions. En tout 

83 000 hommes demunis d'armes modernes, appuyes par des chars M-24 legers, incapables d'affronter les T-34 

russes utilises par les communistes nord-coreens. Mieux partagee, l'Air Force d' Extreme-Orient totalise 1 172 

avions de tous types et 33 625 hommes. Le moral de l'infanterie U.S est detestable. Une declaration d'un G.I. fait 

prisonnier sur la route de Seoul en donne le ton, Tu paries ! Chez moi, a Sasebo, j'avais une bagnole ; c'etait une 

Ford mais un vrai bijou. . . Et si vous aviez vu ma petite Japonaise. . . Un vrai bijou mon vieux ! Elle vivait avec moi 

dans une petite villa. C'etait un vrai bijou, ma petite villa japonaise ! Des le ler Juillet MacAthur lance sur la Coree 

la Task Force Smith, soit 406 Americains mal armes. C'est ce qu'il appelle avec un humour feroce son arrogante 

demonstration de puissance ! Elle retarde a peine les colonnes blindees communistes. Toutes les lignes de resistance 

improvisees par les Americains, bientot soutenus par des contingents anglais et australiens, cedent les unes apres les 

autres. Les communistes se battent avec courge, intelligence et une ferocite exemplaire. La seule 24eme division 

U.S. perd 30% de ses effectifs. La R.O.K. Armee sud-coreenne n'existe pratiquement plus. Le 5 aout 1950, 

MacArthur ne tient plus que le perimetre de Pusan. Encore un coup et le voici rejete a la mer. Mais les combats de 

retardement ont permis a la logistique U.S. de demontrer son incroyable puissance. Depuis le 20 juillet l'effectif des 

Nations unies atteint, puis depasse celui des Nord-Coreens qui ont sacrifie 58 000 hommes au cours de leur 

offensive. lis ne sont plus en force quand le general Walker renverse le sens de marche. Les communistes 

reprennent la route du Nord, pourchasses par une aviation maitresse du ciel coreen. C'est a ce moment precis que 

macArthur lance l'operation amphibie qu'il prepare depuis son arrivee. Les 15 et 16 septembre, les Marines 

debarquent a Inchon, a plus de 200 kilometres sur les arrieres de l'ennemi en retraite qui se trouve pris comme 

poisson en nasse. Par cette manoeuvre strategique, l'une des plus brillantes de toute l'histoire militaire, s'acheve la 

premiere phase de la guerre. L'armee de la Coree du Nord n'existe plus. Le communisme mondial vient de subir un 

desastre comparable a celui de 1941 en Russie. Les armees de l'O.N.U. franchissent alors le 38eme parallele, 

s'approchant de la frontiere chinoise representee par le fleuve Yalu. La guerre semble gagnee. MacArthur promet a 

ses 250 000 soldats un retour dans leurs foyers pour la Noel mais, au debut du mois de novembre, pres d'un million 

de Chinois franchissent le Yalu, stoppent l'avance des allies, encerclent leurs armees ou les refoulent vers le Sud. 

C'est la troisieme phase de la guerre. Par une ruee terrifiante, sans commune mesure avec la premiere poussee nord- 

coreenne, les troupes de Mao Tse-toung, baptisees unites volontaires, s'appretent a franchir a leur tour le 38eme 

parallele du nord vers le sud, quand le bataillon francais de l'O.N.U. debarque a Pusan. Un train l'attendait sur le 

quai. Wagons de voyageurs toutes vitres brisees par les bombardements. Froid noir. Pas de combustible. Des scoutes 

sud-coreennes en uniformes bleu passerent dans les compartiments ; offrant de grands paniers de pommes et de 

petits bouquets avec la grace de leurs quinze ans resumee par un sourire extreme-oriental. Elles sont girondes, 

constata Mercier. Faut essayer de leur mettre la main au panier. lis essayerent et elles s'enfuirent en poussant de 

minces cris d'oiseaux effarouches. Le train prit ses courses. L'air glace ronflait par les fenetres. lis se mirent alors 

en devoir d'arracher banquettes et cloisons pour chauffer les poeles de fonte endormis. Et le Rhum ? Reclama 

Ducloux. C'est pour plus tard, assura le sergent qui, avec le meme zele que celui de ses hommes, s'employait a 

convertir leur wagon en fumee. L'AthosII avait decharge, en meme temps que les G.M.C. les futs de rhum achetes a 

Saigon et les volontaires en route vers le nord veillaient sur eux par la pensee. Entre deux volees de haches ils 
jetaient un coup d'oeil sur le paysage. Montagnes blanches. Plains blanches. Le vent turbinait la neige. Sur la neige 



tout un peuple fuyait l'avance chinoise. Des femmes, portaient leurs nourrissons geles dans leurs bras : les 
hommes ployaient sous le poids des infirmes ou des vieux jetes sur leurs epaules. Certains poussaient ou tiraient de 

petites 

charrettes menacant mine sous une masse d'objets menagers. Les vaches jaunes glissaient sur la glace et 

s'abattaient. Les colonnes contournaient alors l'obstacle et poursuivaient. De temps a autres apparaissait un 

majestueux patriarche coiffe de son chapeau haut de forme, quelque femme en jupe a taille haute portant encore 

blouse blanche d'ete. Nul ne s'arretait pour assister qui s'abandonnait sur la neige. Quand le train stoppait, les 

volontaires constataient que pas un cri ne montait de ces colonnes de fuyards, que ces milliers d'hommes et de 

femmes marchaient, souffraient, mouraient dans un silence qui conferait a la tragedie une incomparable dignite. On 

n'entendait que le crissement des chaussures sur la neige gelee, le souffle court et rauque des emigrants. Le Brix 

murmura : c'etait comme ca sur la cote de la Baltique, quand nous avons perce les lignes russes a Dievenow, en 

mars 1945. Tu te souviens ? Oui repondit Deckerke, dix mille femmes et gosses nous collaient aux fesses et on 

n'entendait presque rien ! Quand ils arriverent a Taegu, les employes du chemin de fer coreen leverent les bras au 

ciel devant ces wagons dont il ne restait que les parois exterieures. Le bois des amenagements s'en etait alle en 

fumee. Le thermometre indiquait 34° au-dessous de zero ! Sur les quais, les volontaires francais furent assaillis par 

des nuees d'enfants abandonnees, comme jadis la L.V.F. a Smolensk et Viazma, C'etait le meme cri, la-bas en 

allemand, ici en coreen, le meme appel de petits loups affames : Pan geben Brot !... Monsieur donne du pain ! 

Monsieur donne du riz ! J'aime mieux faire ballon plutot que d'entendre ca une fois de plus, dit Lemoine en ouvrant 

son sac et jetant des rations aux orphelins. Immunises contre ces faiblesses, des G.I debordes par l'intensite du trafic 

couraient d'un train a l'autre. D' interminable s convois de blesses americains venant du front stoppaient et 

repartaient vers le sud, charges d'hommes geles. Pieds geles. Bras geles. Reins geles entrainant la mort. Toute la 

gamme des chairs mortes allant du mauve au noir. Cris et jurons internationaux Anglais et Australiens de la brigade 

Commonwealth. Des Hollandais et des Beiges parmi lesquels Deckercke reconnut quelques anciens de la division 

SS Wallonie. Et sur ces debris d'armees en retraite en ce flot de refugies, tombait sans relache un ordre, toujours le 

meme, lance par les M.P.et agents regulateurs du trafic : Com Back ! Com Back ! Com Back boys ! ! ! Un Marine 

blesse dit a Le Brix qui comprenait et parlait tres bien l'anglais : Ce n'est pas une retraite. Nous attaquons 

simplement dans une direction differente ! Mais tous les G.I. ne possedaient pas le moral eleve des Marines. Un 

homme du train-auto dont il attendait un renseignement demanda a le Brix : Vetes quoi, vous le Frenchie ? Agace le 

Francais repliqua : Moi, je suis un ancien Waffen SS. Vous ? Nazi ? Oh ! II se prit la tete entre les mains et cria : Je 

ne pige pas ! On nous avait dit qu'on allait faire une operation de police par ici ! On me la copier leur operation de 

police ! Droles de flics ! Droles de bandits ! Et maintenant des French Nazi avec nous ? Oh la, la ! Le communisme 

c'est quoi d'ailleurs ? Le Brix haussa les epaules. Un true que les cons de ton espece ne peuvent pas piger. Vu ? Tu 

derouilles ici pour payer les crimes de Roosevelt. Vu ? Et c'est juste le debut ! T'es pas sorti de l'auberge mon gars ! 

Furieux il lui tourna le dos et gagna le convoi des G.M.C. qui les attendait. Direction ! Le camp d'entrainement de 

Taigu. Routes defoncees et verglacees. Derapages. Chutes dans les fosses. Immobilisations forcees dans le flot de 

refugies. Le vent du nord rongeait les visages. Et le rhum ? Reclama Mercier. Ils recurent leur premiere ration de 

rhum au camp, sous les grandes tentes collectives chauffees a l'essence d'avion, et aussi une bouteille de cognac 

pour quatre. C'est tout a fait la L.V.F., mais dans le genre riche ! constata Duppa....Ils evoquerent l'arrivee des 

volontaires pour la L.V.F. a la caserne Borgnis-Desbordes de Versailles, et celle des volontaires pour le bataillon de 

Coree, au camp d'Auvours dans la Sarthe. A dix annees d'intervalle c'etait la meme crasse des bailments militaires, 

la meme ruee de soldats de 1' active a la recherche d'un avancement ultra-rapide, de civils de tout age, toutes classes 

sociales, du riche terrien a particule au clochard parisien, des seminaristes aux schizophrenes, avec les maris 

trompes et les recales du bachot. Mais aujourd'hui comme hier une meme volonte soulevait ces hommes disparates : 

combattre le bolchevisme partout ou il menacait l'ordre etabli par un millenaire de chretiente ! La selection est 

mieux faite qu'en 1941, avanca Lemoine. Si l'etat-major du general Monclar est aussi plethorique que celui du 

colonel L'abonne, la troupe apparait meilleure. On traine moins de tordus ! Oui, confirma Duppa, mais pour le reste 

ca rappelle drolement le passe. Entre l'embarquement a Marseille sous la protection des C.R.S. et le defile vers la 

gare Versailles-Chantier entre deux haies de gardes mobiles, en 41, je ne vois pas de difference. En 41 on nous a 

colle sur le dos l'uniforme allemand et en 5 1 l'uniforme U.S. toujours pour respecter la fameuse convention de La 

Haye !... Et les honneurs ? Meme tarif . . . Incorpores en Russie au 638e regiment d'infanterie de la Wehrmacht parce 

que c'etait celui de Hitler pendant la premiere Guerre mondiale. . . et a la 2eme division U.S. en Coree parce qu'elle 

est Second to nome. . . A nulle autre pareille ! On fera de jolis macchabees d'honneur ! On s'en fout ! remarqua 
Deckerke. La France aussi, ajouta Lemoine. L.V.F. ou bataillon de Coree soulevent chez nous le meme ostracisme 

ou la meme indifference ! C'est pourtant les pianos des bourgeois et la vertu de leurs pucelles qu'on defend ici 

comme chez les popofs ! Ils se turent. La machine infernale qui chauffait la tente grondait. Le froid siberien faisait 

eclater les arbres deja tronconnes par l'artillerie et les bombardements aeriens, et ce bruit renforcait le climat de 

violence regnant autour d'eux depuis leur debarquement. On arrive comme a Djukovo en 41, juste pour donner le 



signal de la retraite ! Ricana Duppa. Nous apportons toujours a nos allies, Allemands ou Ricains, un joli sac de 
noeuds ! Penses-tu ! repliqua Lemoine sur un ton ironique, a lui tout seul le bataillon francais de l'O.N.U. va 
repousser les Chinetoques jusqu'au Yalu ! Enfin, qui nous aurait dit il y a un an qu'on servirait un jour l'O.N.U. ! Et 

puis ce n'est pas tout ca. Qu'est ce qu'on bouffe ce soir ? Duppa prit le ton du maitre d'hotel d'un restaurant de 

grande classe pour annoncer : Le chef propose : Chiken and Vegetables a l'onctueuse sauce supreme : sel : poivre : 

sucre et soja ou bien. . . Beans With frankfurter ! Je prefere encore la Wehrmacht soupe, repliqua Lemoine sur un ton 

feroce. Les services de l'intendance americaine se trouvaient, en Coree, aux prises avec d'insolubles problemes de 

ravitaillement poses par la participation de 15 nations a cette armee de l'O.N.U. Les Turcs musulmans refusaient de 

manger du pore et les Grecs n'aimaient pas les patates douces, le mais ou les pois. Les troupes d'origine 

mediterraneenne exigeaient des rations d'huile d' olive. Les contingents orientaux n'acceptaient que du riz et 

meprisaient tout le reste. Le puritanisme yankee avait supprime toute boisson alcoolisee aux armees U.S., mais 

Farrivee des Francais appelait le retour du pinard, l'apparition du pain blanc et des pommes de terre frites, tandis 

que les Britanniques reclamaient leur ration de rhum sur Fair de God save the King ! A moi la Legion ! cria Duppa 

qui manquait d'aide pour ouvrir toutes les boites de conserve. Les douze hommes qui occupaient la tente se 

precipiterent. lis provenaient, comme Lemoine, Deckerke et Duppa du 2e etranger, ou du 3e R.E.I.comme Le Brix. 

Mais avant que de coiffer le Kepi blanc une bonne moitie d'entre eux avaient supporte le lourd casque d'acier de la 

Waffen SS ! Je me demande, murmura Deckerke, combien nous sommes d'anciens dans ce bataillon ? II y a ceux 

qui annoncent les couleurs et ca fait dans les cinquante, soixante, avanca Lemoine. Et il y a les honteux qui se 

camouflent encore. . . Une centaine au total. Les cons ! dit Le Brix. S'il existe un coin ou nous avons le droit de 

parler haut et de relever la tete e'est bien ici ! C'est le combat de la L.V.F. Qui continue. S'il existe un bataillon 

francais en Coree c'est bien parce que nous avons perdu la bataille de Russie, non ? Moi je reclamerai la Legion 

d'honneur a Monclar pour comportement extra-lucide, depuis dix ans ! lis hocherent la tete pour approuver Fex-Un- 

tersturmfuhrer tout en masticant avec application et degoiit leur ration de Beans with frank-furter. 

Apres quinze jours d'entrainement intensif le bataillon part pour le front, integre au 2eme regiment 

d'infanterie de la 2eme division U.S Les Francais cousent sur la manche de leur blouson la tete d'indienne inscrite 

dans une etoile blanche sur fond noir. A Chung Ju la division change de corps d' armee, passe de Fixe AU Xe et 

s'installe sur le front central. Le 2 Janvier 195 1 , le bataillon Monclar prendv position a Wonju. Proverbe japonais dit 

: Qui tient Wonju tient la Coree. C'est le pivot de la nouvelle ligne Ridway qui va de Pyongtaek, sur la mer du 

japon. 

En fait le bataillon reste fluide et le vent a la retraite. Les effectifs chinois lances contre Wonju sont tellement 
eleves que Fennemi se trouve partout, face aux positions francaises avec plusieurs divisions, mais egalement sur les 

ailes et les arrieres avec, au moins deux bataillons ! Foutes les patrouilles tombent dans des embuscades. Le 

lieutenant Delmotte est tue a bout portant dans sa jeep. Avec son sens particulier de l'humour, Deckerke demande : 

Dites-moi, mon capitaine, combien y a-t-il de hordes dans une section chinoise ? Le capitaine sourit et replique : 

Frois essaims donnent une horde, deux hordes une maree humaine, et un certain nombre de marees humaines 

constituent un reservoir inepuisable de soldats chinois ! Les fantassins chinois portent, par-dessus leur tenue d'ete, 

un uniforme de coton lourd, couleur moutarde, a verso blanc pour le camouflage sur neige, des chaussures legeres 

toile ou caoutchouc, mais assez larges pour permettre le port de... quatre paires de chaussettes ! lis attaquent des 

que leurs officiers jugent atteinte la proportion ideale de trois contre un. En patrouille nocturne ils progressent dans 

un silence parfait, disposes en Hachi Shiki, formation en V ouverte vers Fennemi. Quand Duppa et son groupe se 

sont trouves a Finterieur du Hachi Shiki, la formation s'est reformee sur eux. II leur a fallu se degager au corps a 

corps. C'est le genre de combat que prefere le soldat chinois. Les grandes attaques sont lancees dans un style 

different precedees par un effroyable vacarme de trompette, cymbales et coups de sifflet. Au debut, les Chinois 

produisaient ainsi sur les Americains un effet pour lequel ce concert n'etait en rien prevu. Ferrifies, les G I prenaient 

la poudre d'escampette. Mais lorsque le code de ces symphonies gamme d'ordres en realite fut perce par les services 

de renseignements U.S. les Chinois constaterent a leurs depens que cette technique de transmission ne valait pas 

celle des Etats-Unis ! Frompette. Cymbales. Coups de sifflet... Faces plates de dragons grimacants... Cris 

semblables aux piaillements d'une basse-cour en colere. . . Les Chinois attaquent a dix contre un la portion de front 

tenue par le bataillon francais. La section Le beurrier dans laquelle sert le Brix leur repond par un autre cri, 
intraduisible en chinois, et profere des mots aussi difficilement comprehensibles que le latin pour toutes les armees 

etrangeres : Comme en 14 les gars !... A la fourchette ! Le Brix se retrouve en train de charger dans le style qu'il 
imposait a sa propre section, quelques mois plus tot, au nord de Ba Ngoi, en Indochine. Ce n'est pas l'offensive Le 

beurrier certes qui va stabiliser la 8eme armee sur la ligne Pyonstaek-Samchok ! Mais elle bloque la compagnie 

chinoise qu'elle affronte, demoralisant les autres par ce rappel d'une epoque ou, meme les autres par ce rappel d'une 

epoque ou, meme en Chine, tout le monde savais que les armees francaises se montraient invincibles, sous tous les 

cieux. Et quel exemple pour les troupes de l'O.N.U. ! Vingt-quatre heures apres les combats de Wonju, de P.C. 



americain en etat-major australien vole la nouvelle que les Francais attaquent toujours comme en 1941 ! Dans 

les semaines qui suivent, pendant que le bataillon Monclar decroche comme les autres, malgre ses exploits, on peut 

apercevoir aupres des brigades de chars au repos, sur les terrains d'entrainement, les abords des postes de garde, les 

soldats de quinze nations s'exercant avec des mines feroces a planter leur baionnette dans des sacs de sable ! Le 30 

Janvier le bataillon fait mouvement vers une zone surnommee Twin Tunnel. Une unite U.S vient d'y succomber, 

encerclee, et il s'agit d'en deloger les Chinois. Le thermometre descend a 38e pendant la nuit. Neige et glace sur les 

pistes. Impossible de stopper les moteurs sous peine de voir l'huile des carters prendre la consistance du ciment. 

Pour injecter solucamphre et morphine, les infirmiers doivent rechauffer les seringues sur leur poitrine et les 

ampoules dans leur bouche ! Les bourrasques qui soufflent depuis la Mandchourie brulent les visages mieux que des 

lampes a souder. C'est comme a Djukovo ! Rappelle Duppa au sergent Le Brix. Veteran de la L.V.F. Duppa a vu le 

percuteur de sa mitrailleuse s'immobiliser, gele, pendant l'attaque du ler decembre 1941, ses camarades s'endormir 

sur la neige pour ne plus se reveiller par 52° au-dessous de zero, alors que le ler Bataillon ne se trouvait plus qu'a 

soixante kilometres de Moscou. II s'endort lui aussi sur la position de Twin Tunnel. Lemoine le reveille un quart 

d'heure plus tard et le sauve. Deja touches a Djukovo ses pieds sont de nouveau atteints par le gel. II refuse de se 

laisser evacuer et dit a son camarade : Cette fois c'est la bonne ! Nous aurons la peau des cocos ! Les trous 

individuels ne peuvent etre creuses qu'a coups d'explosif. II n'est pas necessaire d'enterrer les morts qui se 

maintiennent en parfait etat de conservation, figes dans la position ou la balle de l'ennemi les a surpris avec, sur le 

visage, le reflet de la bouleversante surprise de la vie qui se retire brusquement. Hargneux, Le brix repete le propos 

du general Smith qui commande une division de Marines : Gengis Knan lui-meme ne se serait pas attaque a la Coree 

en hiver ! Ces nuits polaires qui se situent au-dela du bien et du mal surprennent les Francais sans abri, accroches a 

leur position, mais ne semblent pas gener les Chinois qui attaquent... Fusees multicolores dans un ciel perfore par 

des etoiles a l'eclat feroce dont la clarte semble provenir du froid absolu. . . . Fusants en altitude. Obus percutants sur 

le sol de pierre. Ombres blanches et fantomes noirs... L'ennemi se trouve partout, en avant, sur les ailes et les 
arrieres, comme a Wonju ! II utilise toujours la meme tactique. II frappe un secteur tenu par la R.O.K. . . . Courageux 
mais armes comme une simple force de police, les Sud-Coreens lachent pied... Les hordes s'engouffrent alors dans 

la breche et se deploient sur les arrieres de la 8eme armee. Le front de Twin Tunnel est tenu, au nord par la 3eme 
compagnie, la compagnie R.O.K. puis les 2e et Ire francaises. De l'autres cote de la route un bataillon U.S ferme le 

perimetre dont les hommes de Monclar defendent le secteur ouest. Le ler fevrier, a cinq heures du matin l'aube 

murit lentement sur un linceul de brouillard. . . . Coups de sifflets, Fracas de cymbales. La 43e armee chinoise attaque 

la 3eme compagnie. Les obus de 105 rasent le terrain devant les troupes d'assaut. Duppa love dans un trou avec un 

caporal-chef parachutiste, parmi les boites de rations, les musettes bourrees de grenades et les armes, voit passer au- 

dessus de sa tete tous ces visages de cauchemar en fresque d'un age de glace retrouve. Presque aussitot un obus de 

105 eclate dans le trou. Duppa l'a senti percuter sur ses talons. Et le miracle se produit. lis se ne sont pas tues net ! 

Le souffle de l'explosion les ejecte du trou et les lance sur la neige. Le caporal-para, choque, se met a courir comme 

un fou au milieu des Chinois. Duppa se sent litteralement coupe en deux, vivant cependant. II pense, j'ai les tripes 

dehors puisque je sens l'odeur de la merde. II ne sait pas qu'il a le bassin fracture, les reins mis a nu et les fesses 

scalpees. Ses intestins pendent sur ses cuisses. Mais il ne souffre pas encore, avec ce froid inexorable, et il reagit 

comme un guerrier qui vient d'encaisser sa quatrieme blessure. II lance ses grenades sur les demons de l'epoque 

Ming qui dansent dans le brouillard. Puis il ramasse un F.M. et trace autour de lui un cercle de feu. Enfin un voile 

gris l'enveloppe dans ses plis soyeux et il s'endort tout doucement sur la neige. II ne se reveillera qu'un mois plus 

tard a l'hopital de Pusan, sortant du coma pour entamer un calvaire comparable a celui de Jean Benvoar et qui va 

durer plus d'un an. L'ex-L.V.F. Duppa a quitte Twin Tunnel dans les meilleures conditions possibles. Moins 

chanceux, le lieutenant Nicolai charge l'ennemi, tombe atteint par une grenade, repart en avant et recoit une balle 

dans la tete. La 3e compagnie plie sous le choc mais le capitaine Serre rameute les sections et contre- attaque. Blesse 

en pleine poitrine il meurt au bout de quelques minutes. La position est perdue. Le bataillon francais laisse cent 
cinquante hommes sur le terrain, sacrifies en une heure de combat ! Vers 10 heures du matin le capitaine de Mareuil 

contre- attaque et, plus chanceux que les officiers tues au lever du jour, reoccupe les hauteurs evacuees. Incrustes 

dans le chaos rocheux qui les couronne, ses hommes se protegent du tir chinois et ripostent au 75 sans recul. Le ciel 

s'eclaircit de plus en plus. La brume prend son vol, degageant le champ de bataille. L'ennemi regroupe ses forces 

pour reprendre une offensive qui a fait long feu et ne pourra plu redemarrer maintenant que Sabres a reaction et 

Corsair des Marines plongent en manipulant des eclairs rouges. Follement acclames ils projettent roquettes et bidons 

de napalm. Les buissons de feu enferment les Chinois dans un jardin des supplices qui se recouvre bientot d une 
epaisse fumee noire. Rien ne survit aux deux mille degres du napalm dans un espace de cent metres carres autour de 
son point de chute. Les soldats de Mao prennent, en rotissant sur place, le volume charbonneux d'un petit enfant. On 
en relevera 1 300 au cours de l'apres-midi, Dans la mort comme dans l'attaque les Chinois se retrouvent a dix contre 

un ! Le 12 fevrier, le bataillon recevait un renfort provenant directement du camp d'Auvours. II s'en fallait de 

beaucoup qu'il comblat les pertes subies a Twin Tunnel. Toujours affectes au front central les Francais occuperent 

le perimetre de Chipong-Ni, autre position clef verrouillant la route du sud. L'attaque chinoise se fit attendre 



pendant huit jours et se dechaina en pleine nuit. Avalanche d'obus de 105. Ballet de fusees multicolores. 
Eclatement de cymbales. Le chaume des toits dressait des colonnes de feu au-dessus des villages desertes. L'ennemi 
tirait du nord aussi bien que du sud la position alternativement encerclee, puis degagee, reglant ce ballet de dragons 

selon des regies incomprehensibles pour des officiers europeens. Aux attaques furieuses, soldees chaque fois par 
quelques centaines de cadavres a face plate, succedaient de longues periodes de calme stupefiant. La guerre semblait 

appartenir a quelque page d'histoire depuis longtemps tournee. Mais les Chinois n'avaient pas renonce. lis se 

tenaient caches dans les montagnes, attendant leur ration de riz et d'obus. L'armee communiste ne pouvait en effet 

compter sur ses colonnes de camions que pendant la nuit, 1' aviation U.S. interdisant tout trafic diurne. Des centaines 

de milliers d'esclaves trottinaient alors a travers les montagnes, chacun portant son obus ou son sac de riz, cette 

logistique medievale devant, finalement consommer la defaite du communisme en Coree. Une nuit les Francais 

faillirent succomber. Le bataillon americain lachait du terrain a l'ouest et les Chinois crevaient la ligne de front. 

Deja, les snipers fusillaient les volontaires dans le dos. lis s'accrocherent alors au moindre pli de neige, repousserent 

les assauts au corps a corps... lis se referaient a Verdun pour faire oublier juin 40 ! Comme en 14 prevalut. A l'aube 

les Sabre-Jet degageaient la position, comme d'habitude. Le ler mars 1951, toutes les unites du bataillon se 
trouverent rassemblee pour la premiere fois depuis le depart d'Auvours... Formez le carre ! Rompez !... Formez le 

carre !.... Quand la tenue des troupes confina a l'irreprochable elles furent presentees au general Ridqway, 
commandant en chef de la 8e armee, arrive a Chechon depuis la veille. La citation collective fut lue en francais, puis 

en americain... Wonju... Chipyon-Ni...Twin Tunnel... Trois batailles acharnees. Trois victoires francaises, 
remportees de justesse, mais victoires tout de meme ! Le general noua au fanion un ruban bleu frappe de lettres d'or 
Chipyon-Ni recto, korea verso. Puis il epingla sur le blouson du general Monclar la Presidentiel Unit Citation petit 

rectangle d'email bleu a Bordure doree. Quelques minutes plus tard, Le Brix s'entretenait avec le major von 

Halbrecht qui connaissait deja son passe. Allemand, ancien officier de l'armee Rommel, etonnant polyglotte, von 

Halbrecht servait directement dans l'armee U.S. depuis le debut de la guerre. II revenait au bataillon Monclar dans la 

suite de Ridgway. II demanda a l'ex-Untersturmfuhrer : Alors ? Comment trouvez-vous les raisins coreens mon cher 

camarade ? C'est plus dur qu'en Russie ! Sans l'aviation U.S. nous aurions deja les pieds dans la mer du Japon ! Et 

comment ca marche avec vos amis americains ? Nos rapports sont exactement ceux de la L.V.F. avec la 

Wehrmacht... On s'aime tout juste assez pour concentrer nos feux sur l'ennemi, mais on se deteste suffisamment 

pour se tourner le dos des que les chinetoques ne menacent plus nos positions reciproques ! Je ne comprends pas ! 

dit von Halbrecht. En Russie non plus vous ne compreniez pas ! C'est une question de psychologic Ici ca marchait 

for bien avec le colonel Freeman comme officier de liaison. II nous a quittes, blesses a Chipon-Ni. Maintenant, avec 

le colonel Chiles c'est un dialogue de sourds.... J'ai connu ca voici dix ans, en tombant de Generoloberst Henrici en 

brigade-Fiihrer Krukenberg ! II rit et ajouta : Quant aux rapports a l'echelon troupe, les Amis du bataillon Monclar, 

ce sont les Boches de la L.V.F. Je vais vous raconter une bonne histoire qui resume assez bien la situation. Le Brix 

evoqua le depart de Taegu. En quittant le camp d'entrainement pour monter au front, le lieutenant. Martin, charge 

des transports, devait regler l'embarquement du materiel et, tout particulierement, celui des barriques de rhum 

antillais achetees en passant a Saigon. Les negres americains mis a sa disposition pour accomplir la corvee n'avaient 

pas manque d'identifier le contenu de ces futs, grace a leur extra lucidite ethylique ! Aussi s'employaient-ils a 

multiplier les fausses manoeuvres dans l'espoir d'en faire eclater au moins un ! Mais le coefficient de securite du 

chataignier cercle de fer, calcule par l'lntendance francaise, semblait a l'epreuve du canon. Finalement les negres 

U.S. Defoncerent un fond de tonneau. La ruee sauvage du personnel americain rappela aussitot celle d'une troupe 

d'assaut chinoise. Eh bien, savez-vous ce qu'a fait le lieutenant Martin ? II a pisse dans le fut et donne l'ordre a tous 

les Francais de ses services d'en faire autant ! Von Halbrecht eclata de rire et Le Brix reprit. Mais le lieutenant n'a 

pas eu le dernier mot. Moi j'etais reste en detachement post-curseur et j'ai vu les negres americains boire le melange 

rhum-uree jusqu'a la derniere goutte ! Puis il conclut : Et voila ! Avec les Amis en Coree, comme avec vous en 

Russie, c'est toujours. . . . La collaboration oui-mais ! Von Halbrecht se grattait la tete et ne comprenait pas. Au 

moins de mars le thermometre descend encore, la nuit, a 25° et la neige persiste sur les montagnes ou les Francais 

pitonnent depuis longtemps plusieurs semaines. Un bataillon U.S. leur abandonne sans regret la cote 1 126. Deux 

kilometres de cretes conduisent, au-dela d'un col, a cote 1037 tenues par les Chinois. Les Americains en 

recommandent l'occupation...apres y avoir eux-memes renonce !.... Mais peut-etre que les Francais ?... Avec leurs 

charges a la baionnette. ... C'est une balle vacherie ! constata Lemoine en relogeant ses jumelles dans leur etui. Pour 

attaquer 1037 apres une marche d'approche le long d'une etroite crete glacee, il s'agit de se regrouper sur le col, aux 

vues de l'ennemi, et de remonter vers les positions de mitrailleuses et 75 sans recul, sur une distance de cinq cents 

metres et sans possibilite de camouflage ! Pas un gus n'en reviendra, conclut Deckerke si l'aviation ne fout pas les 

chinetoques en l'air, avant l'attaque ! C'est aussi l'avis du chef de bataillon mais, une fois adoptee la devise comme 

en 14 il n'est pas possible de renoncer sans perdre la face devant quinze nations combattant en Coree ! Le 3 mars, la 

colonne se met en route vers midi. II a neige toute la nuit. Le terrain conviendrait mieux a une unite de chasseurs 

alpins bien entraines qu'au bataillon Monclar. Des hommes glissent dans le ravin. Des charges de munitions se 

perdent. A 16 heures, deja epuisees, les sections se regroupent au-dessus du col. Une observation attentive de la 



position revele que tous les trous de combat sont occupes. La cote 1037 offres l'aspect d'un fromage sont 

occupes. La cote 1037 offre l'aspect d'un fromage de gruyere grouillant de vers blancs. Apres une legere 

preparation d'artillerie l'ordre d'attaque est annule. La colonne regagne 1 126. Seconde seance d'alpinisme. Le 4 

mars, Deckerke et Lemoine font partie d'une patrouille de vingt hommes qui pousse une reconnaissance jusqu'au 

point atteint la veille. Pas plus cette visite que la precedente ne persuade les Chinois qu'il serait elegant de leur par 

de vider les lieux sans combat. L'artillerie americaine du capitaine Porter travaille mollement leur position. Puis les 

ler et 2e compagnies descendent sur le col et attaquent. Un feu terrifiant leur fait tout de suite comprendre que pas 

un homme n'arrivera vivant la-haut. Les Francais renoncent. Quatrieme seance d'alpinisme. II ne neige plus. Le 

thermometre descend a 28° Une moitie de l'effectif dort sur 1 126, et grelotte dans son sommeil agite de cauchemars, 

tandis que 1' autre moitie monte la garde, a la main, precaution indispensable avec ces Chinois capables a tout 

moment de deboucher dans n'importe quel azimut ! C'est a 8 h 45, le mars, que les compagnies se regroupent sur la 

base de depart. Le colonel de Cockborne a decide qu'aujourd'hui la position chinoise, comme le monde, doit 

appartenir a ceux qui se levent tot ! II desorganise les sections et fait constituer quatre pelotons d'assaut a deux 

groupes chacun. Lemoine et Deckerke font partie du troisieme peloton et le Brix commande un groupe. La 

preparation d'artillerie s'avere inexistante. Porter engagera deux cents obus que plus tard, pour une operation moins 

dangereuse, l'artillerie U.S. appuiera le bataillon par 20 000 coups de 105 dans la nuit du 19 au 20 mai, et 15 000 

pendant la nuit suivante ! II tire a obus percutants sur 1035 alors que des fusants auraient eu plus d'efficacite sur du 

personnel enterre. Un appui aerien a bien ete accorde pour 10 heures du matin mais, pour des raisons jamais 

eclaircies depuis, le colonel de Cockborne se substituant au commandant Le Mire chef operationnel du bataillon, 

dirige l'assaut a 9 h 30 sur des position pratiquement intactes ! Recrus de fatigue par une demi-douzaine de seances 

d'alpinisme, les Francais se lancent cependant a l'attaque. lis hurlent, rembuchent, tombent, jurent, repartent. 

Logiquement une troupe aussi faible doit se faire exterminer par les douze mitrailleuses chinoises qui entrecroisent 

leurs plans de feu. Mais l'ennemi qui doit etre peu familiarise avec le tir plongeant vise trop haut. De nombreux 

casques volent et tombent sur la neige. Le stage du combat rapproche dans lequel excelle l'ennemi est tres vite 

atteint. Lemoine apercoit une face jaune qui, l'espace d'une seconde emerge d'un trou, puis bras qui au lieu de 

lancer se grenade, la depose tout simplement sur la pente qui l'envoie vers lui par bonds successifs, comme un gros 

caillou ! Merde ! Crie l'ancien Waffen SS, voila une utilisation du terrain a la chinetoque ! Pas cons les gus ! A dis 

metres des retranchements il lance ses propres grandes, au coude avec Deckerke. Ebahis les deux soldats constatent 

que les petits hommes jaunes les cueillant au vol, a la limite du delai de securite, et les renvoient dans leur direction 

! Les plus dingues de la L.V.F. n' auraient jamais ose faire ca ! constate Deckercke avec amertume. Puis il recoit 
quelques eclats dans le bras et jure, crache, essuie d'un revers de manche la sueur qui ruisselle sur ses joues, repart 
en avant le visage pigmente de poudre bleue. La fumee des explosions fait pleurer les yeux. Un vacarme effroyable 
etouffe tout ordre qui n'est pas hurle. Soudain, dominant ce concert dodecaphonique a percussions d'explosifs, et 

d'acier, un gigantesque bruit de toile dechiree tombe de ciel. II est dix heures du matin. Jaillissant des cretes en 

geyser, trainant derriere eux des cometes noires, les Jets de l'Air Strike apparaissent a l'heure fixee. lis serrent leur 

virage tres haut et plongent sur 1037. On est foutu ! crie Lemoine. lis vont napal mer ! Ah pour des jeux de cons des 

jeux de cons ! Un Chinois lache sur lui une rafale de mitraillette de si pres que la fumee bleue sortant du canon lui 

brule les yeux. Mais la rafale entiere passe au-dessus de son casque et il efface l'ennemi de son champ de tir par une 

seule balle de carabine ajustee au cceur. Des hommes courent sur la pente, deployant des panneaux de signalisation 

tendis que murit, au fond du ciel, le tonnerre mortel des reacteurs. Lemoine et Deckerke, arases, la tete enfoncee 

dans les epaules, le bord des casques leur sciant le cou, attendent en grimacant, la gorge seche et le cerveau vide, 

l'explosion des roquettes ou le plouf du napalm que suivra la grande lueur rouge qui efface tout. Mais les Sabre et 

autres J et passent sur la position sans attaquer. A la derniere seconde les pilotes ont apercu les panneaux et, sans 

comprendre pourquoi les Francais ne veulent plus de leur appui reclame pour dix heures, fourni a dix heures, ils 

sautent par-dessus les cretes glacees, trainant dans leur sillage des tonnerres qui n'en finissent plus de s'apaiser. Eh 

bien on a du pot ! constate Lemoine. Les Chinois evacuent la position, homme par homme, ou succombent dans 
leurs trous individuels. Aux visages grimacants des Francais ils opposent des faces figees sur lesquelles la crainte de 
la mort ne pose aucun stigmate. Comme tous les cocos faut se les faire deux fois ! constate Lemoine en achevant un 

Chinois a coups de crosse en pleine face. II s'acharne jusqu'a transformer cette face en bouillie avec la haine du 

paysan pour la vipere qu'il ecrase a la corne d'un bois. Deja vaincus mais toujours cales sur la longueur d'onde du 

bataillon francais, les Chinois poursuivent leur guerre psychologique, comme celle les armes, jusqu'a la mort. Les 

536 de section transmettent leurs appels lances dans un francais excellent mais sur un ton ou les mots restent coupes 

de leur patrie charnelle. Le meme ton que lui des commentateurs de Radio-Moscou ou, depuis trente ans, chaque 

langue se depersonnalise pour des hommes indifferencies, devenus des zeros contre l'infini des anciennes 

perspectives chretiennes refermees. Les Chinois disent : Francais... vous etes tres courageux... laissez-nous 

parler. . . . Cessez le combat car vous ne savez pas tirer aussi bien que nous. . . vous etes battus. . . Tu paries ! Ricane 

Lemoine en sautant sur le Chinois qui occupe le dernier trou de la position. L'ennemi ne mentait pas completement. 

II avait bien tire. Entre 1037 et le col, la pente de neige apparaissait couverte de morts et de blesses hurlant ou 



gemissant. Les quatre officiers de la compagnie se trouvaient hors de combat. Comme en 14 ! Soudain, un 
obus de mortier s'abattait sur la position conquise. II provenait des lignes francaises ! Le commandant chinois devait 

feliciter le speaker de sa radio pour l'exactitude de son commentaire ! Les Francais tiraient sur les Francais ! Un 

second obus explosa dans un cratere de 105 americains qui abritait Lemoine, Deckerke et une dizaine de volontaires. 

Quand la fumee de l'explosion se fut dissipee les brancardiers qui accouraient releverent trois morts affreusement 

dechiquetes et cinq blesses. Campagne terminee pour les deux anciens Waffen SS. Une large dechirure balafrait la 

poitrine de Deckerke evanoui. Une jambe et une clavicule brisees Lemoine jurait sur le brancard qui l'emportait. 

Pendant les douze heures que devait durer son evacuation jusqu' a la route ou stationnaient les ambulances, il 
repetait au sergent Le Brix qui 1' accompagnait fraternellement : P'tit vieux, p'tit vieux, pour un tour de con c'est un 
tour de con ! La bataille etait terminee, la position 1037 conquise. II en coutait au bataillon 36 morts et 103 blesses. 
La proportion de Verdun par rapport a l'effectif engage. La guerre de Coree etait une grande guerre. Le bataillon 

Monclar le constatait a ses depens. Ses rangs fondaient d'autant plus vite que le commandement americain le 

maniait sans precaution, lui refusant les repos qu'il accordait a ses propres troupes. Du 6 mars au 28 avril on le vit 

pitonner et patrouiller dans la zone Hwachon-Reservoirs. II franchissait le 38e parallele puis le repassait en direction 

du sud, quelques jours plus tard, sous la pression des hordes. La Coree, disait Mercier, c'est un accordeon. T'as les 

Ricains accroches a un bout. . . and the Partner, le Chinetoque, a l'autre. Chacun tire tant qu'il peut de son cote et ca 

fait de la musique. Drole de musique ! Nous, eh bien on est coince entre les plis du soufflet et ca fait mal ! Le 

printemps occupait progressivement le pays du matin clame. A la neige succedait la boue. La Coree perdait sa 

grandeur siberienne et offrait une explication degoutante de sa fertilite. Les hommes du bataillon allaient repetant : 

Nous sommes dans la merde jusqu'au cou ! Comme le Japon, la Coree du Sud ne connaissait en effet d'autres 

engrais que la matiere fecale. Rattachee a la Task Force Zebra, servant d'infanterie d'accompagnement pour un 

bataillon de chars U.S., l'unite francaise pataugeait de cloaques en champs d'epandage, de rizieres merdeuses en 

riviere pourries. Le 17 mai, ce qui restait recut l'ordre de nettoyer une zone montagneuse au sud du 38eme parallele 

ou, selon les services de renseignements americains, quarante Chinois demandaient a se rendre. lis y rencontrerent 

six bataillons coupes du gros de l'armee mais decides a se battre. De Castries fit ouvrir le feu avec ses mortiers. II 

eut a peine le temps de tirer obus avant de se voir reduit au silence. . . . Par les 120 americains ! Autour de la cote 883 

regnait une confusion epouvantable. Les observateurs annoncaient l'approche d'un regiment de Hollandais... mais 

c'etaient les Chinois qui les encerclaient ! Pour la premiere fois de la guerre, une compagnie francaise laissa des 
prisonniers entre leurs mains, des mitrailleuses, des F.M. et des radios de campagne. Toute semblait perdu alors que 

l'Asie, en realite, donnait sa derniere representation. Le Chinois montait a la corde du fakir. La grande pensee de 

Mao Tse-toung, degagee des habituelles fumisteries orientales, pouvait se resumer ainsi : Foutons le camp avant que 

le tigre de papier ne debarque sur nos arrieres ! Le general Van Fleet qui proposait de percer en direction du nord- 

est, a partir de la Ligne Kansas, tout en synchronisant la manoeuvre avec une serie de debarquements sur les plages 

du nord par la Ire division, de Marines, fut desavoue par Washington. Mais, en une seule nuit, l'artillerie U.S 
expedia vingt mille obus pour degager le bataillon francais, et quinze mille la nuit suivante. Une force gigantesque 
montait du sud vers le nord de la Coree. Des milliers de chars lourds ecrasaient les proletaries chinois. Les Typhon 
de la plus puissante aviation du monde dechiraient le ciel. Les bulldozers collant aux unites d'assaut nivelaient des 
terrains d' aviation sur les positions conquises. Dans certaines zones se realisait le reve d'un general americain : on 

pouvait sauter a pieds joints d'un canon sur l'autre ! Le Chinois fuyait sous un deluge d'obus, balles, napalm et 

roquettes. D'heroiques snipers volontaires de la mort accroches aux montagnes, tiraient au coup par coup pour nier 

cet age du napalm qui succedait a celui de la poudre, mais leurs balles ne pouvaient plus rien contre lui. C'est dans 

ces conditions que le bataillon entreprit sa marche triomphante vers Inge. lis parvinrent le ler juin et Le Brix y 

trouva l'ordre de mutation qui, sur sa chambre, le renvoyait en Indochine. Le 3 juin 1951, le Bataillon Monclar 

n'alignait plus, sur les positions qu'il tenait, que 300 hommes epuises. En six mois il avait perdu 288 morts et 836 

blesses, soit la totalite de l'effectif premier !.... Mais c'etait une grande guerre qui allait coiiter 1 820 000 hommes et 

400 000 foyers detruits ! Une guerre perdue d'avance, mon commandant ! dit Le Brix au major von Halbrecht qu'il 

venait de rencontrer au club de Pusan. Et je suis heureux de ne pas voir la suite ! Comment cela, dit L' Allemand, 

mais nous sommes victorieux ? Absolument pas puisque vous allez negocier. Ce n'etait pas sur le 38e Parallele qu'il 

fallait s'arreter, mais devant Moscou. L'eglise communiste se trouve a Moscou seulement et c'est la qu'il faut la 

detruire, n'en laisser pierre sur pierre, raser la ville, en faire un lac artificiel comme Hitler l'avait decide ! Von 

Halbrecht hocha la tete. Cependant, dit-il, nous contenons le communisme par notre victoire et cela me parait juste 

et decisif ? Le Brix sourit. Quelle erreur ! Vous contenez le communisme en Coree, soit, mais il resurgira ailleurs 

des qu'il aura regroupe ses forces, aux hides, en Amerique meme, n' importe ou ! Vous vous fatiguerez avant lui ! 

Von Halbrecht fronca le sourcil et changea de conversation. Que pensez-vous des forces U.S mon cher camarade ? 

C'est l'armee allemande multipliee par mille. Tous vos grands generaux du Pentagone sont des fils d'Allemands. Ce 

courage tranquille, cette prodigieuse faculte d'organisme doivent tout a la mater germanique. Von Halbrecht sourit, 

secretement flatte. Mais ces deux armees allemands, l'ancienne et la moderne, m'ont egalement trahi, reprit Le Brix. 



L'ancienne en Russie, parce que trop faible militairement, la nouvelle en Coree, parce que trop stupide 
politiquement. C'est pour cela que je rentre en Indochine. Je retourne a ma petite guerre artisanale d'Hanoi, La-bas, 

au moins, nos ambitions sont limitees. Je sais que, plus jamais. L'armee francaise n'entrera a Moscou ! Le major 

allemand servant dans l'armee U.S leva son verre. Buvons a la victoire des democraties, dit-il mollement. A la sante 

d'Hitler ! repliqua La Brix en le regadant droit dans les yeux. 



GEVAUDAN regagna la France en 1953 et franchit la frontiere organisee par certains fonctionnaires du B.I.T. 
(i) qui, habitant la zone franche, travaillant a Geneve. Installe dans une voiture americaine qui ne s'arretait jamais 
aux postes de douane, il salua au passage gabelous et policiers avec une courtoisie exemplaire. A cette epoque, le 
contumax qui se constituait prisonnier a la frontiere se voyait encore traine de gendarmeries en prisons locales, 
pendant des semaines, menottes aux poignets, jusqu'a la circonscription judiciaire ou dormait son dossier dans les 
archives des cours de justice dissoutes. Pour qui s'etait jure, comme Gevaudan, de ne jamais accorder a la repression 
un cheveu de sa tete pas plus que vingt-quatre heures de sa liberte, il s'agissait de se constituer directement aupres 

d'un tribunal militaire assurant la liberte provisoire, comme celui de Paris. Accueil bienveillant. Dossier 

d'accusation ecrasant pour un tribunal de l'ere stalinienne, mais irrecevable rue de Reuilly depuis que Paris avait 

retrouve des juges. . .. Cinq ans de prison avec sursis. Quand les gardes republicans de service eurent presente leurs 

armes, puis evacue la salle, le colonel B Commissaire du gouvernement, se retrouve seul avec Gevaudan et lui 

dit : Je voulais vous faire acquitter. C'etait vraiment trop difficile car vous etiez l'un des responsables de la L.V.F. et 
Waffen SS dont tous les lampistes furent durement condamnes. Maintenant le juge s'efface et l'officier vous dit : 

vous avez combattu le bolchevisme ? Bravo ! Permettez-moi de vous serrer la main. lis se serrerent la main et 

Gevaudan rentra chez ses amis. Le lendemain, les journaux communistes titraient sur quatre colonnes : Le tueur SS 

Gevaudan se promene libre dans Paris. . . . Devant le Tribunal des Forces Armees, le SS Gevaudan refuse de renier ce 

qu'il ecrivait en 1934, dans le torchon nazi Combattant europeen : Hitler, oui, ca c'est un homme ! Gevaudan dit a 

ses amis : C'est commentaires me laissent froid tant qu'on n'entend pas les mortiers de l'armee rouge ! Puis il paris 

a la decouverte de Parix. Rien n'y rappelait l'epoque de la grande terreur qu'il y avait vecue. II fut decu et dit au 

camarade qui l'hebergeait : J'avais laisse des loups et je retrouve des tubes digestifs ! Vivre a Paris prenait deja un 

caractere odieux en raison du developpement de la circulation automobile et de 1' habitat communautaire le plus laid 

du monde. Mais il eut la chance de pouvoir louer la peniche d'amis sud-americains qui regagnaient Buenos Aires et 

s'installa sur la Seine, entre le pont de Saint-Cloud et le pont de Suresnes. Apres quelques mois de demarches il 

obtenait sa reintegration au Barreau de paris, et commercait une brillante carriere d'avocat. Seine verte. Courtes 

vagues aux reflets bleus de petrole. Peniches poussant en avant leur ventre obese. Une passerelle relie au rivage 

celle de Gevaudan. Coque de beton depourvue de toute qualite nautique. Mais l'interieur dement cette apparence 

affligeante. Vaste appartement decore de tissus flamboyants rappelant la foret bresilienne. Meuble d'acajou anglais. 

Tapis d'orient. Cette peniche date de la belle epoque des grandes fortunes americaines. Elle descend du peso-or 
comme une piece de musee. Installe pres d'une large baie vitree du salon, Gevaudan recoit Rene Binet. Le fondateur 

de Nation et progres est blond, grand, maigre. Sur un nez fort long il porte des lunettes qui parachevent sa 

ressemblance avec un instituteur dont il possede qualites et defauts : foi dans l'ideologie servie, volonte de sacrifice 

a la cause, esprit missionnaire, et une certaine exigiiite d'entendement, un manque d'ouverture sur le monde qui 

rend plus redoutable la vision limitee et coherente qu'il en a. Visage froid. Parole tranchante. Dialectique 

redoutable. Binet, brillant marxiste, a servi de secretaire a Florimond Bonte puis, comme Doriot, rompu avec 

1' Internationale pour faire la synthese socialisme-nation puis socialisme et race... On l'a vu passer, apprenti Waffen 

SS Ire compagnie, Ire section, 2e groupe, au camp de Semheim. Pas de vocation militaire mais un geneie politique 

certain. Des camarades ont en tendu cet etonnant dialecticien faire, en 1946, sous un preau d'ecole du XVIIIe 
arrondissement de Paris, un discours, couvert par les applaudissements d'une foule venant directement de la rue ! 
Arrete en 1945 puis relache. Refait paraitre le Combattant europeen en 1946. Arrete de nouveau puis relache... II dit 
a Gevaudan : Vous souvenez-vous, Ustuf, de notre rencontre, square des Batignolles en 1946 ? II donne a Gevaudan 
son grade de la Waffen SS pour rendre hommage a l'aine, fondateur du premier Combattant europeen. Gevaudan 
repond sur un ton leger et en souriant : Merci Binet. La Waffen SS n'existe plus sous sa forme ancienne. Mais la 
hierarchie demeure ! Binet reste silencieux pendant plusieurs minutes, se demandant, quel sens il faut donner a la 

repartie de Gevaudan, n'insiste pas et enchaine : Le combat continue ! Qu'avez-vous fait depuis notre derniere 

rencontre ? J'ai vecu, done milite ! J'ai rassemble des cellules ouvrieres et paysannes autour de mes publications : 

l'Unite le Promethee Revolution nationale Nation et Progres.... Une brochure : materialisme raciste. Toujours en 

conservant le ton du marxisme-leninisme. L'important, pour moi, c'est de rester en prise avec la classe ouvriere. 

Gevaudan pense : il n'a pas besoin en preciser ! Sa discipline de pensee, le manque de chaleur de sa dialectique me 

rappellent ceux de Raymond Guyot, Latarjet, Danielle Casanova, Figuiere, quand nous discutions avant les grandes 



options del 941 ! II demande : Et sur le plan international ? Avec Bardeche, j'ai represente la France dans le 
Mouvement Social Europeen, apres le congres de Malmo. 

Ca marchait ? 

Mai. 

La nuit tombe. Seine verte. Seine noire. L'ombre efface les oiseaux flamboyants brodes sur les tapisseries du 
salon. Gevaudan allume l'electricite. De monstrueuses statues surgissent de l'epoque precolombienne... Une tete 
rhomme reduite par les Indiens Jivaros sous son globe de verre.... Gevaudan s'empare d'un poncho mapuche et le 
pose sur ces faces de cauchemar. J'aime la vie, dit-il a Binet, je deteste ces temoignages sur un monde qui n'avait 
pas encore l'audace de vivre ! Et ces Indiens qui reduisaient les tetes me rappelant l'art pop, le de figuratif que les 

Cosmopolites cherchent a nous imposer pour oublier la difference raciale, moteur essentiel de revolution ! Ces 
foetus de peintres et de sculpteurs se pretendent progressistes ? lis sont plus reactionnaires que les Indiens Jivaros ! 

lis s'emparent de ce qui existe, le visage de l'homme modele par les millenaries de l'evolution et le ramenent a 
l'informule des premiers humanoides ! Quel travail ! lis peuvent tromper le peuple pendant un certain temps, mais 
pas la science. Deja la science nous reconnait comme les seuls progressistes ! Gevaudan propose a Binet un verre de 

chicha chilienne. Authentique ascete, celui-ci refuse. L'ancien officier politique de la division SS Charlemagne 

reprend : Financierement, comment vous en sortez-vous ? Mai. Notre grand probleme reste celui des timbres-poste ! 

Visage ferme, Binet ne voulait pas donner d'autres details. II ne disait pas que tout ce que gagnait sa femme dans 

leurs petites libraires du Vile arrondissement passait dans les caisses des partis qu'il fondait entre deux sejours en 

prison. Le menage Binet ne faisait jamais plus d'un repas par jour. lis s'habillaient aux puces. Marie Binet, qui avait 

un jour obtenu le titre de meilleure steno de France, travaillant seize heures par jour dans sa libraire ou devant sa 

roneo qui debitait la Sentinelle, la derniere et tres remarquable publication de son mari. Elle possedait le serieux 

fanatique des quakers et Failure d'une salutiste. Si on lui avait demande pourquoi elle usait sa jeunesse au profit 

d'ideaux politiques entaches d'heresie, elle aurait certainement repondu comme martin Luther : Je ne puis faire 

autrement. Que Dieu me soit en aide ! Gevaudan dit : Votre femme est probablement la plus grande militante du 

socialisme francais. Je pense que l'histoire retiendra son nom, et nous y veillerons ! A present.... II hesitait a 

poursuivre. II risqua encore quelques pas sur le grand tapis d' Ispahan, jardin ouvert sous ses pieds et dont il ecrasait 

les perspectives et dit : Binet, je vous admire sans vous approuver. Nous devons prendre de l'altitude par rapport a la 

politique qui vous est chere. Nous venons seulement d'entrer dans le millenaire annonce par Hitler. Comprenez-moi 

bien ! Nous ne soutenons plus une cause, nous desservons un culte ! Nous prenons la succession du christianisme ! 

II saisit les deux mains de Rene Binet dans les serras fortement. Vous n'avez pas combattu dans le Waffen SS. 
Aujourd'hui vous n'etes pas sur la bonne longueur d'onde. Mais il y a quelque chose qui efface vos erreurs : depuis 
la guerre vous avez vecu comme les apotres dont nous allons avoir besoin et cela seul compte ! II sonna. Un garcon 

en veste blanche a boutons dores qui, par son comportement, rappelait les valets des sa puissance, apporta le 

manteau du militant. Je vous raccompagne, dit Gevaudan. lis franchirent la passerelle noyee dans le brouillard qui 

suspendait aux rares lampadaires des quais des jupes de taffetas rose. L'eau clapotait, invisible a leurs pieds. La 

peniche residentielle dissimulait son obesite, prenait la forme squale d'un sous-marin pret pour l'aventure. L'air 

sentait le mazout et les feuilles mortes. Gevaudan reprit les deux mains de Binet et les conserva longtemps entre les 

siennes comme si, ne devant plus le revoir, il hesitait avant de le lacher vers son destin. Le militant paraissait gene. 

Mais Gevaudan se trompait rarement. II lui dit encore : Camarade Binet, je vous donne le meme conseil qu'en 
1946n lorsque vous demandiez a me voir dans la clandestinite pour m'annoncer votre intention de faire reparaitre le 

combattant europeen Souvenez-vous. . . . Je vous disais : Ne vous exposer pas inutilement aux coups de 

l'adversaire. Je vous donne aujourd'hui le meme conseil. . . . Ne vous engagez pas a fond tant que l'heure n'est pas 
venue d'annoncer la fois nouvelle. Tout cela sera tres long. II ne faut done pas mourir jeune ! Binet devait mourir 
jeune. Quelques mois plus tard, en effet rejoignant sa femme qui montait une affaire en province pour mettre de 
nouvelles ressources materielles au service de la politique, Rene Binet se tuait en automobile sur la route de Rouen, 
par un matin de brouillard. Gevaudan depouillant chaque jour un volumineux courrier provenant de tous les pays 
d' Europe, d'Amerique latine, des Etats-Unis et des Indes. II recut un matin une lettre curieuse, postee a Liege et 
signee d'un certain Gil. Elle disait : 



Mon Cher camarade 



J'ai eu le plaisir de vous rencontrer a Buenos Aires mais vous ne souvenez peut-etre plus de moi. Je viens de 
rentrer en Europe et j'ai trouve une bonne place de veilleur de nuit dans un garage de la ville. Je suis bien content. 
Mon fils aine a, maintenant, neuf ans, Marie Rose, cinq ans, Marguerite trois ans. Tous sont en bonne sante. Je suis 

bien content. Cet ete j'ai fait un joli voyage avec ma Lambretta. Vous trouverez ci-joint, le compte rendu que 
j'adresse a tous nos camarades. J'ai en effet retrouve beaucoup d'anciens de SS Wallonie Langemark Charlemagne, 

etc. Peut-etre pourriez-vous m' aider car je recherche un certain Le Fauconnier, Hauptsturmfuhrer dans la SS 
francaise en 1945. On me dit que vous l'avez bien connu et qu'on l'aurait apercu en republique Argentine vers 1950 
? Si vous pouviez me donner son adresse en Europe j'irais lui dire bonjour a mon prochain voyage. Prevu le meme 
itineraire que cette annee, sauf a mon arrivee en Italic Je partirais done sur Venise par le lac Majeur et Milan, pour 
rentrer par les Dolomites et la Foret-Noire. Enfin, en Juillet, j'irais au Luxembourg et y passerais une bonne semaine 
sur place, et en famille. Je suis bien content. Voila camarade de mes bonnes nouvelles. Je vous souhaite bien du 

plaisir. Bonne continuation. 



Gil. 



Gevaudan relut plusieurs fois la lettre, toute sa mefiance en eveil car il recevait regulierement des messages de 

fous, femmes exaltees ou confinees en nostalgie de l'epoque ou les grands aryens blonds, porteurs de casquettes 

insolentes, respectaient des vertus qu'elles brulaient de perdre, sans parler du complot permanent que les 

provocateurs a la solde des Renseignements generaux essayaient de mettre sur pied, sans jamais y parvenir. II finit 

par se souvenir vaguement de ce Gil, survivant de la division SS Wallonie de Leon Degrelle, qu'il avait rencontre a 

Buenos Aires, chez Pierre Daye, l'ecrivain beige en exil, dans le luxueux studio qu'il occupait, avenue Corrientes, 

au centre de la ville. II arrivait maintenant a decouper assez exactement la silhouette sur l'ecran de sa memoire. . . . 

Un grand gaillard a poitrine large et mains de proletaire, dont le visage, grace a des joues confortables, rappelait 

celui de Juan Peron... Rien ne subsistait des entretiens qu'il aurait pu avoir avec lui. Avait-il meme entendu le son 

de sa voix en presence d'un Pierre Daye qui parlait beaucoup ? Dans tous les cas, elle n' avait rien laisse en lui 
d'autres que le souvenir d'un homme insignifiant, hormis sa force evidente. Mais pourquoi, diable, ce veilleur de 

nuit demandait-il des nouvelles de Le Fauconnier ? II se plongea dans la lecture des feuilles roneotypees. Elles 

revelaient la minutie d'un homme consciencieux, presque maniaque et limite a l'univers d'une culture primaire. Le 

texte disait : Depuis mon retour en Belgique, je me suis depensee sans compter et sans obligation : diffusion, 

librairie, y compris vente d'ouvrages difficiles a trouver, mais pourtant si interessants a lire. En meme temps, 

j'envoyais un peu partout des centaines de lettres, des milliers d'imprimes, et aussi des dizaines de colis contenant 

surtout des Bardeche, des Vagabonds de Gorki, et des Campagne de Russie de Leon (i). . . . Gevaudan se posa la 

question : comment un veilleur de nuit se faisait-il en meme temps courtier de librairie dans le style de Monsieur 

Homais et ou trouvait-il l'argent pour expedier des milliers d'imprimes ? Tout cela lui paraissait suspect... Et ce 

n'est pas tout, je redigeai aussi quelque six cents pages ou, tout particulierement, etait analyse la periode 1939-1945. 

Encore un litterateur en puissance ! murmura l'ancien officier. Depuis mon retour en Belgique j'ai achete ma 

premiere Lambretta et, durant la bonne saison, je m'evade le plus souvent possible. A chaque conge prolonge je 

pars, pour des semaines, vers mes pays du soleil. Du ler au 30 juillet dernier j'eus vraiment de la chance puisque je 

profitai de 28 jours de temps ensoleille il a plu seulement le jour du depart et lors de mon passage a Marseille, le 18. 

Puis je suis descendu jusqu'a Rome. Je suis pour visiter l'hotel au Badoglio fit enfermer Mussolini. J'ai donne cent 

lires au guide qui montre le terrain sur lequel pose 1' avion de Skorzeny venu pour delivrer le Duce. Je suis remonte 

» ensuite par la Toscane et m'arretant a Predappio j'ai ete recu par Rachele Mussolini en disant que j'avais combattu 

le bolchevisme dans la division SS ; Walonie. Le gouvernement doit lui rendre le corps de son mari retrouve dans 

une cachette ou les neo-fascistes l'avaient dissimule. J'ai traverse tout le sud de la France, presque sans m'arreter, 

malgre la pluie a Marseille. En Espagne, depuis Barcelone, je me suis dirige sur Madrid en passant par les champs 

de bataille autour de Teruel. Pres de Saragosse j'ai eleve un petit tas de pierres in memoriam pour la victoire de 
Tercio sur les hordes marxistes du boucher d'Albacete, l'affreux Marty. Je suis arrive a Mardrid ou Leon m'a recu 

tres gentiment. J'etais bien content. II m'a fait connaitre Skorzeny. S'il y avait eu beaucoup de Skorzeny, nous 
n'aurions jamais perdu la guerre. II ma donne un petit bout de ruban de sa croix de fer. J'etais bien content. Je suis 
rentre en passant par la Normandie. A Caen dont la reconstruction est loin d'etre terminee en raison de l'incurie des 
Francais, j'ai prie en souvenir de la SS Hitlerjugend qui a defendu cette ville a un contre mille, comme les heros de 
l'antiquite et, dans les mines, j'ai trace a la peinture, sur un pan de mur : Passant va dire a Sparte que tu nous as 
trouves gisant sur la terre comme la loi nous l'ordonnait. Je suis rentre a Liege bien content. Le compteur de ma 
Lambretta marquait 10 500 kilometres et je n'etais pas plus fatigue que ma machine. J'ai pris 247 diapositives tres 



jolies que j'envoie a mes camarades. La derniere etape a ete couverte de nuit.... Gevaudan reposa 
brusquement la circulaire. II se sentait bouleverse par le message de cet homme un simple bien sur qui s'en allait a 

travers l'Europe, de hauts lieux de leur histoire en champs de bataille jalonnant defaites ou victoires, de tribuns 

morts en heros survivants, seul dans la nuit, signale par le feu rouge arriere de sa Lambretta qui le suivait, avec la 

perseverance de cette lampe qui, dans la penombre des cathedrales, au-dessus du choeur, temoigne sur la presence 

reelle. Nous pourrons peut-etre chasser d'Europe ce Galileen egare chez les Semites (i), trahi par Saul, murmura 

Gevaudan en feuilletant d'un doigt distrait la Vie catholique illustree qui trainait sur une table, dans la bibliotheque 

du monastere de L. . . . ou le frere portier venait de l'introduire, nous ne pourrons pas supprimer le souvenir d'un 

millenaire de christianisme ! Qui oserait renoncer a Jean-Sebastien Bach, sous pretexte qu'il a compose dans un 

monde d'idees qui relevait du christianisme palestinien ? Et comment faire comprendre aux peuples que la 

splendeur de l'art dit chretien est avant tout le drame de paysans paganus paiens luttant pour aryanise une 

conception du monde etrangere ? II regarda autour de lui, avec un etonnement sans borne, comme s'il decouvrait 

pour la premiere fois ces cimetiere de livres anciens ou dorment les civilisations disparues. L'air sentait le moisi, les 

cuirs hors d'age avec, en profondeur, les relents de ces refectoires interchangeables pour communautes de religieux 

et de soldats. Une cloche au son raffine d' argent sonna Tierce. Dix heures Gevaudan se mit a marcher de long en 

large a travers la bibliotheque en se posant de nouveau la question : suis-je venu saluer le lieutenant Cousin, 
camarade de combat de la L.V.F. ou un pere Laurent, trappiste que je ne connais pas ? Et dois-je on nous le tutoyer ? 

Les chants cesserent au loin. Le pere Laurent apparut et resolut d'emblee ce probleme de protocole, s'avancant la 
main tendu, la voix chaleureuse : Comment allez-vous mon cher camarade ? Gevaudan l'avait connu au 3e bataillon 

de la L.V.F. en 1943. Un an plus tard, au cours des grandes operations de fevrier, le lieutenant Cousin, officie 

d'ordonnance du commandant Panne, engage avec son chef au coeur du combat de Rasvada, avait recu une balle la 

cuisse. Femur broye. L'adjudant Perrin n' avait pas oublie ses dernieres consignes, donnees depuis le brancard qui 

l'evacuait car elles temoignaient jusqu'au bout sur la conscience de l'officier de carriere.... Soignez bien la 

compagnie, Perrin veillez sur notre compagnie Ancien lieutenant de spahis au Moyen-Orient, en 1940, 

bouleverse par le drame de Syrie qui politisait son existence d'officier, Cousin avait regagne Vichy. Reprenant du 
service dans la Legion Tricolore, a Gueret, a la Legion tricolore s'integrant bientot a la L.V.F il s'etait retrouve entre 

Smolensk et la Berezina persuade, comme tous ses camarades, qu'il detenait une part de l'honneur militaire de la 
France ainsi que le specifiait le vieux marechal dans son message de decembre 1941 .... II se tenait bien droit dans sa 

robe blanche de moine, la tete puissante legerement rejetee en arriere, le geste ample, la voix forte et posee. 
Gevaudan ne trouvait en lui aucune trace de cette humilite particuliere, cette onction professionnelle, ce ton patelin 

qui lui faisaient prendre certains ecclesiastiques en horreur. A la maniere dont il faisait jouer les pans de ses 
manches par un geste des bras qui sabraient d'invisibles ennemis, ou dont il les rejetait en arriere comme l'ample 

burnous qui tombait autrefois de ses epaules sur les talons de ses bottes, Gevaudan sentait que l'officier vivait 

toujours en lui et cette image du moine soldat, toute pareille a celle qu'il gardait de Jean comte de Mayol de Lupe, 

se dressait entre lui et la condamnation ideologique qu'il venait prononcer contre son ancien camarade. Le pere 

Laurent le fit asseoir et lui dit, en consultant son bracelet-montre : Je peux vous accorder une heure. Mais vous 

reviendrez cet apres-midi, je serai un peu moins bouscule. II contempla 1' ancien officier politique de la division 

Charlemagne en souriant et lui demanda : Gardez-vous, comme moi, un bon souvenir de la Russie ? Magnifique ! 

Parce que, malgre le bolchevisme, la Russie a sauve son ame paysanne. L'homme y est plus vaste qu'ailleurs, a 

l'echelle des grands espaces, et cette vocation, il la traduit dans ce qu'il a cree. Souvenez-vous ! L'ecartement des 

voies ferrees, la gamelle du soldat, la douille de lampe electrique, les tracteurs agricoles.... Tout est plus grand, plus 

large, plus lourd que dans le reste de l'Europe. . . Le pere Laurent posa ses deux mains sur ses cuisses ecartees, dans 

l'attitude Napoleon au bivouac et dit : Moi, ce qui m'a frappe, c'est la puissance d'amour du paysan russe. Tant que 

les parachutistes communistes ne sont pas venus nous emmerder, les moujiks se sont montres autrement fraternels 

que les Allemands ! C'est vrai, reconnut Gevaudan, tout en notant au passage la verdeur du langage de ce moine. II 

rit et ajouta il avait quelque merite car nous tordions souvent le cou a leurs poulets ! Le pere Laurent lui renvoya son 

propre rire en echo. Une joie enfantine brillant dans son ceil bleu, tres clair, ses gestes degages, son corps detendu, 

traduisaient une liberte interieure que Gevaudan expliquait ainsi : il est prisonnier de ce que les Flamands- 

neerlandais nomment Ont commere celui qui ote le souci le dieu qui ote le souci. Oui, mais a quel prix ? II a renonce 

a sa propre divinite alors que nous ne renoncons point ! Nous entendons rester maitres du divin en nous, non son 

esclave, et quelle que soit la rigueur du combat impose pour conquerir ou conserver cette liberte ! Le pere Laurent 

reprit : J'ai trouve dans le paysan russe le plus bel animal religieux de l'Europe. Les communistes peuvent passer 

mais la foi du peuple russe ne passera point. Partout ailleurs, dans l'ame des Occidentaux, c'est le bordel ! 

Gevaudan sursauta de nouveau, sourit et pensa : Rien n'est perdu l'officier de spahis demeure ! II repliqua : 

Camarade Cousin, je ne suis pas de votre avis. Les communistes ne passeront point. Mais ils iront jusqu'au bout de 

leur evolution. Ils ont commence avec Marx, ils finiront chez Gobineau, Vacher de Lapouge, Steward Chamberlain, 

Gunther, Rosenberg, Herman Wirth, exactement comme nous. II se tut. Rien ne bougeait dans les profondeurs du 

monastere. A l'exterieur des automobiles passaient sur la route. Plus loin c'etait la paix des champs, l'appel du 



betail, la voix chaude d'un paysan, le chant des oiseaux. Avant de condamner l'etat religieux de son camarade, 

comme il en avait l'intention en entreprenant ce voyage, Gevaudan voulait savoir exactement comment le lieutenant 

Cousin etait passe de la L.V.F chez les trappistes. Oh, tout naturellement ! Sans grands debats de conscience ! Sans 

revelation decisive. A quinze ans, deja, j'avais envie de me faire moine. Mais je me disais : tu es bien incapable de 

mener une vie contemplative. . . Tu es fait pour Taction. Attention ! Pas de Betise ! Alors je suis entre a Saint-Cyr. 

J'ai fait carriere dans l'armee. II rit. Ah mon cher Gavaudan ! Si j'avais su de quoi il retournait ! Mais j'aurais fonce 

a la Trappe tout de suite ! La contemplation ? Foutre ! Ici je n'ai pas une minute a moi ! En dehors des offices je ne 

m'appartiens pas. Pere boulanger je suis astreint au rendement ! Et des que mes miches de pain sortent en grande 

serie je me precipite sur le groupe electrogene qui ne marche pas. Je passe de l'autoproduction a l'alimentation 

secteur. Ou bien je mets la turbine en route. Je change des fusibles. Je nettoie un collecteur. Puis c'est le pere abbe 

qui m'appelle d'urgence pour resoudre un probleme administratif. J'ai tout fais dans cette maison ! Meme pour 

vendre nos fromages dans un rayon de cent kilometres ! Tout ! Vous autres qui vivez dans le monde voyez les 

moines a travers de vieilles legendes. Mais ca n'est pas ca du tout. C'est passionnant. Vous avez done simplement 

realise un reve de jeunesse ? Mais oui apres 1945 j'ai passe deux ans dans la clandestinite. Comme moi ! Je me suis 

fait betement, arreter Un an boucle en Centrale. Et heureusement ! Quel bon entrainement pour un noviciat ! 

J'en bavais comme dans un seminaire en 1900 ! En sortant de taule je me suis dit l'armee c'est foutu ! La France 

n'aura plus desormais que des officiers de pronunciamiento comme les republiques d'operette en Amerique du Sud. 

Et que faire dans mon etat, avec mes gouts ? J'ai done realise mon vieux reve : entrer a la Trappe. . . Gevaudan se 

sentait mal a l'aise. II retrouvait de plus en plus le camarade de combat et de moins en moins ce moine qu'il etait 

venu condamner. Le pere Laurent jeta un regarde sur sa montre sursauta et dit : Je vous laisse. Nous avons une 

messe concelebree. . . On bavardera cet apres-midi. . . Apres le dejeuner, une heure avant None, le pere Laurent 

l'entraina dans le pare du monastere. Chenes royaux. Erables durs. Noyers utilitaires. Bosquets. Ici, les echos du 

monde ne franchissaient plus la cloture monastique. Seuls les oiseaux sautaient de branche en branche. Des lapins 

partaient sous leurs pieds, allumant entre les touffes d'herbes la tache de leur cul blanc tout de suite escamotee. 

L'officier politique de la division SS Charlemagne et le trappiste avancaient cote a cote, croisant de temps a autre 

quelque religieux. Brusquement Gevaudan se decida et dit, sur un ton neutre : Je ne connais pas un seul Waff en SS 

qui, depuis dix ans, ait trahi ou renie la cause pour laquelle il a combattu. Tous ont donne cet exemple de fidelite 

unique dans l'histoire, sauf toi ! Pourquoi ? En abandonnant le vous de la politesse orientale en tutoyant 

brusquement son camarade, Gevaudan lui signifiait ce nous sommes du meme sang, toi et moi employe par Ruyard 

Kipling au niveau des betes mais qui valait aussi pour les hommes, depuis l'epoque des tribus germaniques et viking 

jusqu'au Hie Reich ou il donnait le ton de brutale et fraternelle franchise convenant aux derniers jours de 

1' Apocalypse selon Hitler ! La reponse du pere Laurent le desarconna : Moi ? Mais je n'ai jamais ete SS ! C'etait 

vrai. Apres Rasvada, le lieutenant Cousin avait traine d'hopitaux en hopitaux a travers l'Allemagne. 



Six mois de douloureuses operations pour remplacer le femur broye par une armature metallique ! Gevaudan 

fronca le sourcil : II me semble cependant t' avoir rencontre a Schwarnegast, dans le corridor de Dantzig, en 

novembre 1944 ? La c'etait deja la Waffen SS ! C'etait egalement vrai. A Schwarnegast, le general Puand 

rassemblait les survivants de la L.V.F. pour constituer la division SS Charlemagne, sans consideration pour 

l'opinion politique de ces guerriers ! Des miliciens, d'anciens L.V.F. ignoraient ou ne partageaient pas les 

convictions Nationales-Socialistes des anciens de la 7eme brigade d'assaut, le clamaient bien haut, certains refusant 

de servir sous le pavilion noir, vainement d'ailleurs, les demissions n'etant pas acceptees. C'est vrai, admit le pere 

Laurent. Je me trouvais a Schwarnegast. J'ai suivi le mouvement pour l'honneur des armes. Parce qu'un officier ne 

se degonfle pas en pleine bagarre, surtout lorsqu'elle menace de mal tourner. Mais en 1945, tu le sais aussi bien que 

moi, servir dans la Waffen SS representait un acte de fidelite, non pas forcement une prise de position 

antichretienne. Je n'ai pu me battre effectivement avec cette foutue jambe qui s'est refrisee a Breifenberg, dans la 

cour du quartier, mais je suis reste avec l'armee allemande jusqu'au dernier, jour tout en priant la sainte Vierge 

chaque matin ! Je sais, murmura Gevaudan, beaucoup de Waffen SS francais et Wallon priaient la sainte Vierge. 

Tant pis pour eux ! Leur dieu n'etait pas avec nous et l'a bien montre ! lis marcherent pendant longtemps, 

silencieux, prisonniers du passe... La steppe. Les forets secretes. Les isbas fumant quietement dans les petits matins 

bleus. Les partisans qui, les jours de fete, deposaient leurs armes et venaient boire avec eux la samaonka. . . Treve de 

dieu au pays des sans-dieux ! . . . L'hospitalite de dieu au pays des sans-dieux ! L'hospitalite russe. Le grand 

coeur de la Russie et, parfois, sa cruaute exemplaire. . . Gevaudan pensait a la revolution du materialisme biologique 
qui bouleverserait sans doute la Russie avant toute autre nation, le marxisme-leninisme ayant deja fait son lit et le 

pere Laurent caressait le reve de voir un jour le peuple russe se rattacher au catholicisme. II le dit. Jamais ! ne 

repliqua Gevaudan. Martin Luther a brise pour toujours l'unite chretienne. Tu n'es qu'un affreux reactionnaire ! Le 

pere Laurent eclata de rire et, d'un grand geste de sabreur, pourfendit la reaction. Je parle serieusement, dit 



Gevaudan. Je trouve lamentable qu'un homme de ta classe soit passe si pres de la revolution national- 

socialiste sans rien y comprendre, sans en rien retirer ! Et qu'il perde maintenant son temps a prier huit heures sur 

vingt-quatre, afin de rejeter le monde, de nier la vie ! Le pere Laurent haussa les epaules. Je ne rejette rien ! Ici, je 

suis tout a la fois pretre, administrateur, artisan et paysan. Avec un peu de ciel sur ma comptabilite je vis dans un 

etat de contentement presque parfait ! C'est justement ce contentement qui me choque ! La joie du chretien est 

abjecte, basee sur un egoisme monstrueux. Elle nie 1' homme dieu que nous voulons extraire de sa gangue de chair 

actuelle, si mediocre, par un combat permanent, un depassement de tous les instants. Le chretien prefere vivre Dieu 

a credit, dans l'attente enfantine d'une mort qui lui ouvre un paradis de felicites a bon marche, et nous au comptant, 

dans une vie qui regarde la mort bien en face pour en triompher un jour ! L'idee absurde de deux mondes n'a pu 

germer que dans le cerveau d'un schizophrene ! Entre le moine que tu es devenu et le SS que je reste, il n'y a pas 

d'entente possible ! Gevaudan se tut. lis marcherent encore pendant quelques instants puis s'assirent sur un banc de 

pierre. Le moine dit en souriant : Je connais tout ce qu'on peut dire contre le christianisme. Je te reponds : l'Eglise 

existe depuis deux mille ans, elle est eternelle. Gavaudan leva les bras au ciel. Et vous parlez d'un pretendu peche 

d'orgueil de la SS ? Mais le votre est monstrueux ! Vous n'existez que grace au Fuhrerprinzip, avec un dictateur 

installe au sommet de la pyramide des responsabilites, infaillible, ce que jamais Hitler n'aurait ose proclamer ! Mais 

vous allez disparaitre parce que l'ennemi de la chretiente, qui est aussi celui de la SS, vous pousse vers le chaos 

racial. L'eglise indifferenciee qui se prepare disparaitra en moins de cinquante ans dans les bras de communisme. 

Voila la limite de votre eternite ! Le pere Laurent, la tete levee contemplait la voute des arbres. II demanda 

doucement : Mais que veux-tu entreprendre ? Dans l'ordre du divin tu es encore plus pauvre que nous, et la SS 

n'existe plus. Gevaudan lui prit le bras et repliqua d'une voix sourde qui couvrait son exaltation : Quelle erreur ! 

C'est vrai qu'aux regards du monde nous avons les mains vides et que nous sommes honnis de tous. Mais c'est la le 

signe de notre superiorite decisive. Nous possedons l'invisible : la fois et l'esprit de sacrifie qui etaient les votres au 

1 le siecle. Nos grands pretres existent, caches quelque part dans les solitudes glacees ou la foule. Notre millenaire a 

seulement dix ans alors que vous etes vieux, a bout de souffle. Le sang de nos martyrs est encore frais. lis quitterent 

le banc de pierre et se remirent en marche, sous la voute des arbres qui distillait une clarte verte. Le gravier des 
allees grincait sous leurs pas. En somme, murmura le pere Laurent, tu voudrais que je te suive comme prophete SS ? 

Parfaitement ! C'est a l'heure des Catacombes qu'une foi vaut la peine d'etre embrassee. Nous vivons l'instant 

irremplacable de la persecution. Le moine s'arreta, se tourna ver Gevaudan en souriant et dit : Et si l'Eglise, au lieu 

de suivre le chemin que tu lui pretes, reconnaissait que les nouveaux prophetes sont des biologistes comme Teilhard 

de Chardin, et retablissait, avant vous, la notion de race comme valeur essentielle de l'oeuvre divine ? N'oublie pas 

qu'elle possede, en archive, le commandement correspondant a cette politique : Ce que Dieu a separe ne dois pas 

etre ressemble ? Gevaudan, resta un instant interloque, reflechit, et repondit : Dans ce cas le monde ferait 

l'economie d'une religion nouvelle. II risqua quelques gestes qu'on pouvait juger exaltes, du point de vue l'homme 

de la rue, mais que le moine, entraine a la vie mystique, reconnut fraternels. Gevaudan ajouta : Et, bien entendu je 

me jetterais dans vos bras ! Mais je suis tranquille. L'Eglise va precher la confusion des races avec une vigueur 

accrue et apparaitre de plus en plus comme 1' agent destructeur des hierarchies naturelles, au meme titre que le 

bolchevisme, son allie. Si tu ne quittes pas l'Eglise tu finiras par te renier ; tu te retrouveras un jour en Russie, 

desservant du communisme sur ces memes champs de bataille ou tu l'avais jadis combattu ! lis poursuivirent en 

silence. Le moine semblait mediter. Gevaudan contemplait la voute des arbres qui pesait sur eux, ecoutait le chant 

des oiseaux. Au bout d'un long moment, le pere Laurent dit : Je ne te suis pas. Je ne te condamne pas. Dieu jugera. 

Puis il allongea le pas apres avoir jete un coup d'oeil sur sa montre. Les deux soldats retrouvaient spontanement le 

rythme que tenaient leurs bottes dans les sables de la Russie Blanche, et cet accord les rapprochait au-dela de leurs 

discussions sur l'ancienne et la nouvelle fois. Puis le moine consulta de nouveau sa montre, sursauta et dit : Zut ! Je 

vais en retard pour vepres ! II sourit et ajouta en se tournant vers son camarade : Pour un moine, l'horaire c'est le 

coup de poing de Dieu ! Gevaudan vit disparaitre le trappiste dans la perspective sombre de l'allee, ses longues 

enjambees soulevant le bord de la robe blanche, comme jadis les bottes celui du burnous : balancant ses bras, boitant 

legerement en souvenir de l'epoque ou sa chair meurtrie au service de la L.V.F l'empechait de combattre dans la 
Waffen SS. Gevaudan fit demi-tour et franchit la cloture monastique. II pensa : 1' attitude de Cousin sous la robe du 

trappiste prouve combien notre conception de l'homme est juste ! Un Oriental m'eut oppose ses fumisteries et 

bloques dans une palabre. Mais nous sommes du meme sang, Cousin et moi ; il existe le commun denominateur de 

la race qui nous rapproche. Lui parlait en chretien, moi en paien, et nous nous comprenions cependant. Nous 

marchions du meme pas, comme en Russie ! il repassa par la reception, demanda une feuille de papier et une 

enveloppe au frere portier et griffonna : Autrefois, dans nos pays gaulois ou francs, un homme bien ne ce qui ne 

voulait pas dire ne avec une particule, mais un homme de bonne race ne connaissait que trois etats dignes de lui : 

moine soldat ou paysan. Tu es bien ne trois fois a travers ces etats successifs. Tu es un chef. Nous t'attendrons aussi 

longtemps qu'il le faudra. Puis il reprit la route de Paris. 



La police passe d'ordinaire sous le Pont Neuf entre six et sept heures du matin. Jean Benvoar me possede 

aucun papier d'identite. Rien que son bulletin de sortie de prison. On l'embarque ? demande le plus jeune des 

agents. Comment ? objecte son camarade. Faut le prendre dans nos bras.... L' autre ne repond rien, soupesant, de 

l'ceil l'homme-tronc. II hoche la tete. Meme prive de jambes Benvoar doit bien peser dans les soixante-dix kilos 

avec son buste de gladiateur. . . Trop lourd. . .Trop sale. . . Pourquoi tu ne vas pas a 1' Armee du Salut ? lis ont la 

peniche pour des types comme toi ! suggere 1' agent qui ne tient pas a se fatiguer et gacher sa tunique d'uniforme. A 

la nage ? Gronde Benvoar. 

T'as l'asile des vieillards. 

J'suis pas un vieillard ! 

T'as la soupe populaire de l'arrondissement... 

J'suis pas un mendiant. Je ne veux rien que mes droits d'ancien combattant. . . . Demande pas la charite ! Les 

agents s'eloignent. Benvoar crache sur leurs talons. II attend l'heure du travail. Le pere Albert a decouvert une 

remorque de cyclo-taxi qui a survecu a la guerre. Vers dix heures du soir il y installe Benvoar, lui confie sa canne- 

epee et le traine dans sa tournee de ramassage vieux papiers-chiffons-metaux... Place du Chatelet. Republique. 

Bastille. Pere-Lachaise. Mairie du XXe arrondissement. . . lis reviennent par le boulevard de La Chapelle et la rue 

Saint-Martin. Pendant que Pere Albert crochete ou tire la voiture, Benvoar trie papiers et chiffons. Toute se vend en 

ces lendemains de guerre. Parfois il decouvre une miche de pain, un poulet dont on n' a retire que les blancs ! II 

devore alors avec la voracite d'une bete puis vomit ce qu'il vient d'avaler. La nuit. Les lumieres de la ville. Les 

flics. Les nouveaux messieurs de la resistance qui passent, serres contre des putains de luxe dans les voitures 

neuves... La cloche. Une cloche devenue inquietante et brutale avec ces deserteurs negres americains qui 

dissimulent d'enormes Colt. Benvoar serre fortement la poignee de la canne-epee. Les filles de la rue Saint-Denis le 

recherchent de plus en plus. Quand pere Albert prend son jour de repos Benvoar protege quelque fille, a sa maniere 

et dans le cadre de ses possibilites. Installe a Tangle des rues Saint-Denis-Quincam poix comme un crapaud, sous la 

protection d'une zone d' ombre, il guette les flics de la Mondaine et alerte les travailleuses. Quand Germaine est 

saoule elle le fait monter dans sa chambre. II recoit en nature le prix de ses services et, surtout, peut se laver enfin 

autrement que dans l'eau de Seine. Mais il lui faut deguerpir avant six heures du matin. Tu comprends, explique 

Germaine, si on te trouvait la j'perdrais ma reputation. Si elle a domine son ivresse elle l'aide a descendre les 

escaliers en le prenant dans ses bras, comme la mere dont elle a garde l'instinct animal. Benvoar n'a pas la vie 

facile, mais il vie, mange et fait 1' amour. Le samedi soir toute l'equipe part en wekende, rue de Lappe, chez une 

concierge que peau de bique honore de ses faveurs. Quand le trio se presente elle ferme sa loge, remet deux mille 

francs au Pere Albert pour acheter pain, saucisson, sardines, bouteilles de beaujolais. lis mangeant, boivent, parlent 

peu, puis la dame ecarte le rideau rouge qui clot 1' alcove, releve ses jupes tandis que Peau-de-bique detache la 
ficelle qui retient son pantalon. lis font 1' amour paisiblement devant Jean benvoar qui, rouge de confusion, detourne 
la tete. Jean Benvoar manifeste une ambition bien autrement fabuleuse : il voudrait travailler et faire valoir ses droits 

d'ancien combattant ! ! ! ! II a retrouve deux anciens de la L.V.F qui trainent comme lui sur le pave de Paris. Moi je 
fais les clochettes, lui dit Haulmot avec son terrible accent corse. Haulmont mendie avec l'aide d'une fausse carte de 



deporte. Benvoar ne veut rien devoir a personne. Gaspert, ampute d'une jambe, vend des cravates a la sauvette 
dans un parapluie ouvert, et referme des que pointe la silhouettes d'un agent de police. II fait aussi 1' article de Paris, 
le muguet, le feuillage qu'on lui apporte depuis la foret de Rambouillet. Mais Benvoar n'est pas assez ingambe pour 
s'adonner aux petits metiers de la cloche. Ca devient dur, les petits metiers ! constate Peau de bique.... C'est plus la 

liberation ! Ah c'que j'en ai vendu des cranes de collabos ! En 1944, Peau de bique couchait dans le cimetiere du 

Pere-Lachaise. Chaque jour, il ramassait un plein sac de vieux cranes dans les charniers et partait les vendre comme 

crane de collaborateur fusille. II tirait les meilleurs profits dans les beaux quartiers, ceux, precisement, qui avaient le 

mieux vecu de. . . la collaboration ! Que faire pour ne pas rester a la charge de Peau de bique et du Pere Albert et, 

surtout, ne plus coucher sous les ponts, se demande jean Benvoar. Fruits avaries, femmes de petites vertu et autres 

ne manquent jamais ; malheureusement Paris refuse un gite decent aux vaincus de la vie de la liberation. Fais-toi 

embarquer dans un hosto ! Conseille Haulmot. Benvoar tente sa chance. Quelque minutes avant l'heure de la 

fermeture il s'affale sur un banc du square de la tour Saint- Jacques et joue l'homme evanoui. Le gardien le decouvre 

et appelle Police Secours. Benvoar exhibe toujours au revers de veste le ruban rouge de la medaille de l'Est attribute 

a tous les soldats qui subirent comme lui le terrifiant hiver russe de 1941-1942. Les agents pensent que ce mutile 

porte sa Legion d'honneur et le transportent. . . aux invalides. On l'accepte comme grand mutile. . . de la Ire armee 

francaise ! Le voici couche dans un lit aux montants ripolines. Des hommes fraternels le deposent dans un refectoire 

ou il ne mange plus avec ses doigts. Sur les pelouses bien rasees, entre les longs bailments gris coiffes d'ardoise, il 

prend des bains de soleil. Ah comme il fait bon vivre en glorieux mutile de la Ire armee francaise ! II joue son 

personnage sans complexe. Les soldats de De Lattre ne sont-ils pas des guerriers comme lui ? Les obus qui ont 

emporte leurs jambes ou leurs bras ne faisaient pas de discrimination politique ! Sur les pelouses de la Fondation, 

l'aveugle et le paralytique fraternisent. Un mois plus tard l'aveugle l'insulte : Fous le camp sale Boche ! L'enquete 

administrative a termine sa carriere, reconnu que Jean Benvoar, martyr de la L.V.F. n'a pas recu la bonne blessure 

des ayants droit. On l'expulse done sans management. Les infirmiers le deposent sur le trottoir du boulevard des 

Invalides comme les gardiens d'Eysse sur le seuil de la prison. Les unijambistes qui Font accompagne le couvrent 

d'injures. L'un d'eux leve sa canne. Benvoar saisit le bocal du distributeur automatique de cacahuetes qui se trouve 

pres de l'entree et le lance sur le guerrier fraternel qu'on evacue sur l'infirmerie. L' administration telephone a la 

Police Secours. Conduit devant le commissaire de police, Benvoar s'entend reclamer trois mille francs pour 

remplacement du distributeur. Passage de Kafka. L'homme tronc rit dans les jambes du fonctionnaire : Je n'ai pas 

rond ! Mettez-moi en taule. J'aurai chaud c't hivers. Ou flinguez-moi, qu'on en finisse ! La police parisienne ne 

fusille pas les mutiles. Benvoar se retrouve done sous le Pont-Neuf. Mais il a gagne un moi et progresse dans le 

voyage au bout de la nuit. Quelque jours plus tard, il renouvelle l'experience de l'homme evanoui, mais dans un 

autre arrondissement. Cette fois il echoue a l'hopital de la Pitie. Ici la souffrance humaine n'a pas de couleur 

politique. Biologiquement l'ancien L.V.F.interesse 1' administration. Le professeur Clovis Vincent le place dans son 

service. Un docteur allemand, encore prisonniers de guerre, va tenter ce que n'osait le general-medecin de la 

Wehrmacht venu specialement de Berlin en avion a l'hopital Foch en 1942 : extraire les eclats que, depuis dix ans, 

l'homme-tronc porte dans son crane. Tete rasee. Pas d'anesthesie generale. Quelques piqures autour de la plaie qui 

suppure toujours. Benvoar doit parler pendant l'operation pour des raisons techniques. . . . Djukovo. . . 50° au-dessous 

de O. . . . On m'a dit : en avant !... Torpille russes. . . recu deux balles. . . un coup sur la tete. . . la neige. . . quarante-huit 

heures sous la neige... patrouille allemande m'a sauve.... L'operation dure six heures. A l'aide d'un electroaimant 

le chirurgien germanique retire onze eclats du crane. Grattage le lendemain. Danse devant la douleur. Puis une 

plaque d' argent referme la dure caboche du Breton. Benvoar qui ne peut entrer dans un hopital au titre d'une 

invalidite non reconnue par 1' administration se fait admettre trois mois plus tard a la Salpetriere grace a police 

Secours une fois de plus ! Les docteurs tentent de redresser ses moignons comme leur confrere d'Eysse en 1947. Le 

temps du martyre reparait... Sectionner a moitie les tendons dans le sens de la longueur. Platrer. Deplatrer. 

Recouper. Replatrer... A chaque operation les tendons s'allongent d'un centimetre. Trois mois de torture pour sept 

operations successives. Quand les infirmiers viennent le chercher pour le conduire en salle de chirurgie, Benvoar 

pleure de douleur anticipee. Mais, cette fois, on ne l'a pas supplicie pour rien. II quitte la Salpetriere avec un 

mouvement des rotules totalement libere et des moignons redresses capables de recevoir des protheses... A Paques 

ou a la Trinite car cet hopital n'appareille pas les mutiles. C'est la sergente Coste, de 1' Armee du Salut, qui vient le 

chercher en taxi et le conduit place du Chatelet. Pour la premiere fois le representant d'une organisation charitable 

se penche sur sa misere. L'armee du Salut s'offre a lui avec generosite, comme les quakers aux collabos dont la 

sortie de prison vient de commencer. Je ne veux rien ! Repond Benvoar a la sergente Coste. J'veux simplement 

qu'on reconnaisse mes droits d'ancien combattant mutile. . . . et aussi que vous payiez le taxi ! Elle attendait que 

Benvoar ouvrit son portefeuille, ne sachant pas qu'un ancien L.V.F. pouvait ne pas avoir un sou en poche depuis 

sept ans. Elle comprend, souri et paye de bonne grace. Benvoar se refugie de nouveau sous le Pont-Neuf. Jean 
Benvor, martyr de la L.V.F. vit toujours sous les ponts de Paris. Malgre la rectification de ses moignons, prives de 

bequille et protheses, il se deplace toujours obliquement a la maniere des crabes, par bonds successifs, tels les 
crapauds. II va plus vite. Son rayon d'action augmente. II connait bien son domaine Chatelet-Les Halles. Mais ces 



conquetes ne lui permettent toujours pas de vivre sans assistance. Chaque jour la crise d'epilepsie traumatique 

le terrasse, comme avant l'operation. La partie droite du corps reste toujours paralysee. Installe dans le surhumain 

biologique, ce sont les derniers jours de son aventure hitlerienne que Benvoar vit dans l'attitude stoicienne qu'elle 

postulait ! Mais on ne peut indefiniment survivre. II s'agit de vivre. Apres 1' avoir longtemps repousse le destin 

travaille maintenant en sa faveur mais l'homme n'en sait rien. Pour echapper a la bise glacee qui souffle sous les 

ponts, en hiver, il ne connait que deux moyens : coucher chez les prostituees de la rue Saint-Denis ou trouver une 

porte d'immeuble entrouverte. Dans la seconde eventualite il dort sur un paillasson ou le plancher d'un couloir. Les 

concierges le decouvrent vers six heures du matin et le jettent a la rue en meme temps que les poubelles. Une nuit il 

s'introduit dans un couloir a la suite d'un couple qui a neglige de fermer la porte. Premier travail : explorer les 

poubelles avant qu'elles ne tombent dans le domaine public de la cloche. II y decouvre un harmonica et le fourre 

dans sa besace avant de s'endormir. Le lendemain il le nettoie et se met a jouer Petite Monica. C'est l'air de ses 

debuts de musicien lorsqu'il montait vers Moscou. En entendant cette ritournelle allemande des passants sursautent, 

ralentissent le pas ou s'arretent devant l'infirme. Loin de l'injurier comme il s'y attendait ils lui portent plutot un 

certain interet. C'est la premiere fois que quelqu'un joue petite Monica dans les rues de Paris, depuis la fin de la 

guerre. Ainsi s'acheve le temps du mepris. Benvoar comprend brusquement le parti qu'il peut tirer de ce sentiment 

populaire. Jouer de l'harmonica au coin des rues n'est pas mendier. C'est offrir un travail a des inconnu en n'en 

fixant point le prix, laissant a chacun le soin de remunerer sont talent de musicien. En verite Benvoar n'en possede 

guere. Mais l'Allemagne et ses chants en ont pour deux ! L'homme-tronc se traine jusqu'au premier bureau de tabac 

du boulevard de Sebastopol et reclame une boite de cigares vide. II s'installe rue de Rivoli, devant le magasin 

Esders. Huit heures du matin. Le peuple de Paris empoigne ses outils, ouvre ses comptoirs. Pour les midinettes et 

leurs amants, Jean Benvoar joue Petites Monica. Puis il attaque Rose-Marie. II joue mal. L'harmonica a perdu 

quelques notes entre son depart de la Foret-Noire et son abandon dans la poubelle. Mais il restitue plus au moins 

bien Ce n'est qu'un Edelweiss. Les pieces de monnaie tombent dans la boite a cigares. Le soir Benvoar constate 

qu'il vient de gagner trois mille francs. Divine surprise ! La rue Tique tonne. Le Boeuf-gros-sel. Accroupi au pied du 

comptoir Benvoar deux gros sandwiches, boit un litre de vin presque d'un trait, au goulot de la bouteille. II n'avait 

rien mange depuis deux jours et vomit aussitot. Crise. II se retrouve sur un trottoir entre deux piles de cageots de 

fruits. Peu importe. II allume la premiere gauloise achetee de ses derniers depuis son arrivee a paris et la fume, beat. 

II se sent sauve. La puissance Allemagne vient de le reprendre en charge avec ses chants. II gronde ! Les Boches me 

doivent bien ca ! Puis il se traine vers le Tout-va-bien, boit jusqu'au lever du jour, roule de nouveau sur le trottoir, 

abominablement ivre cette fois. Jean Benvoar ne dessaoule plus depuis qu'il gagne sa vie. II prend son poste a huit- 

heures du matin, joue pendant l'entree ou la sortie des employes de magasin, boit durant les pauses. Jouer du lime- 

pote l'altere. L'ivresse clame les migraines qui lui tenaillent le crane depuis bientot dix ans. Le vin rouge c'est la 

morphine du pauvre. Benvoar quitte le surhumain et tombe dans le piege du bonheur. II reste au coin Rivoli- 

Sebastopol, la boite a cigares posee sur ses moignons, l'oeil fixe a six pas, comme s'il montait encore la garde devant 

une isba, sur la route de Moscou. II cuve son vin. A Travers cette brume il apercoit une femme agee. . . Une certaine 

elegance de petite-bourgeoises faisant face a une existence difficile. . . Une voix douce. . . Oh mon pauvre 

monsieur. . . . Dans quel etat. . . Ou avez-vous perdu vos jambes ? Benvoar emerge du reve et repond d'une voix rude 

: En Russie, avec les Boches ! Et on vous laisse comme 9a ? Vous n'avez pas de voiture ? Pas meme de bequilles ? 

Les Boches sont vaincus et fauches, madame ! Les mains de l'inconnue, jointes comme pour souligner une priere, se 

decroisant, fouillent dans le sac, donnent. . . . Ce n'est pas avec ca que vous pourrez acheter une voiture. Mais il me 

vient une idee. Mon mari aussi avait perdu ses jambes en 14. II est mort depuis deux ans et sa voiture ne sert a 
personne. Un vieux modele bien sur. Je vous l'apporte demain si vous etes encore la ? Benvoar n'a pas la moindre 

envie de changer de poste ! Le lendemain la femme inconnue le hisse dans une voiture de mutile encore tres 

presentable, malgre ses bandages pleins et sa colonne de direction-propulsion a volant. Benvoar attaque aussitot la 

rue de Rivoli. L'altitude a laquelle il se meut, maintenant, bouleverse l'ordre de sa vie. Mutation brusque. C'est 

l'instant ou s'acheve en disparaissant dans un abime de souffrance l'aventure hitlerienne. Le voici lance avec 

l'Europe dans l'aventure industrielle. Benvoar roule avec son siecle ! Tout progresser tres vite maintenant. II 

rencontre un autre L.V.F. Trinchard, dont le pere est tombe devant Djukovo. II chante bien et sa voix pare aux 

insuffisances de l'harmonica. Le couple se produit place Pigalle, place Blanche, boulevard Barbees, maintenant que 

le rayon d' action de Benvoar devient pratiquement illimite. Les recettes suivent. Meme en consommant de 

prodigieuses quantites de vin rouge, le mutile realise des economies ! Que faire d'elles quand on appartient a la 

cloche ? A quoi bon thesauriser ? Le printemps eclate aux frontieres de Paris et Benvoar ne resiste pas a l'appel de 

la route. II part pour la Bretagne, seul. Retour aux sources. Premiere etape chez un maire de village. Lit de camp 

dans un garage. Diner copieux. Excellente bouteille de vin. Viatique de mille francs au depart. Seconde etape dans 

un petit chateau. II couche dans le foin. Nouveau viatique de mille francs lorsqu'il reprend la route. II roule. II 

connait l'itineraire depuis 1944. Cette fois, plus de rumeur de canon. Plus d'avion attaquant en pique. Plus de 

maquis. Ciel bleu, soleil caressant, chants d'oiseaux donnent de riches couleurs a la vie. Allons au-devant de la vie. 

Benvoar chante pour lui-meme. II roule. Des hommes charitables le poussent dans les cotes. Des paysans le 



prennent en remorque derriere leur char. Plus loin, par un coup adroit du volant amovible qu'il manie avec sa 
brutalite coutumiere, il tue une perdrix deja blessee, la fait rotir sur un petit feu de bois. Une seule main devenue 
prodigieusement habile suffit pour mener a bien toute l'affaire. II progresse a raison de trente kilometres par jour. II 
roule, preparant le record de distance pour voiture de mutiles sans moteur qu'il detiendra officieusement lorsqu'il 

partirapour l'Allemagne Rennes-Paris-Uzes en 1944... Paris-Rennes-Pleherl en 1950... Paris-Marseille en 

1952. . . Le voici a Pleherel, pres de Lamballe. Quand son pere le voit deboucher dans la cour de leur miserable 

ferme, il devient pale et bredouille : Reste pas ici... reste pas ici ! A Lamballe, ces bonnes gens vivent toujours dans 

le climat de terreur qu'ils ont connu en 1944. Rien n'a evolue dans la mentalite du petit peuple depuis que les 

Jacobins ont coupe le cou de leur Princes se Faut pas reste, Jean confirme la mere. Tu nous ferais des ennuis. lis 

viendraient te tuer ! lis ce sont aussi bien les maquisards en 1944 que Sanson le bourreau ou les eveques 

destructeurs de druides ! Passage des grandes peurs... Crainte de Dieu. Dieu vainqueur. Dieu jaloux ! Le paien Jean 

Benvoar hausse les epaules et repart dix minutes apres son arrivee. La mere lui a remis un viatique de 5 000 Francs. 

Mais il roule, les larmes aux yeux en direction de Saint-Careuc. Un morne desespoir l'habite. II roule une partie de 

la nuit puis, brusquement, terrasse par sa crise d'epilepsie, va au fosse. Un paysan le ramasse a l'aube, couvert de 

rosee et le remet en selle. II repart. II roule. II atteint enfin Saint-Careuc, se presente chez le docteur Berthelo, 

collabo figurant sur ses listes d'adresses. Berthelot a perdu sa femme, assassinee par le maquis en 1944. II a sauve sa 

tete en se refugiant en Belgique. Puis il est rentre en Bretagne. Medecin des pauvres par excellence il fait rarement 

payer ses visites. Aussi a-t-il reconquis le pays en moins de trois ans. Qui toucherait a un cheveu de sa tete 
provoquerait maintenant une Jacquerie. II demande a Benvoar : Et tu n'a pas de protheses ? Tu vis comme ca depuis 
1941 ? C'est incroyable ! On se debrouille ! affirme Benvoar. Allonge-toi, je vais te tirer d'affaire. Le docteur prend 
des mesures, l'empreinte des moignons et commande, a ses frais, des protheses au specialiste de Saint-Brieuc. C'est 
le style maison. La fille du docteur, Monique, dix-sept ans, fait le menage, la cuisine eleve ses trois soeurs et 
s'occupe des ceuvres sociales de son pere ! Elle remet a Benvoar dix mille francs qui lui permettront des rentrer a 
Paris par le train. II revient quinze jours plus tard pour essayer ses protheses et... epouser une amie d'enfance, Rose 

Marie, a la mairie de Pleherel. Deux temoins pour tout cortege. La jeune epouse porte son mari dans ses bras ! 
Benvoar habite maintenant au 160 rue de Belleville. Derriere le portail d'un immeuble banal s'ouvre une allee aux 

perspectives provinciales. Platanes. Rosiers. Jardins. Gazons contrastant avec les pavilions vetustes qu'ils 

supportent. Des baraques de jardiniers jouxtent les ateliers des artisans. La, Robert le Bottier graine de heros pour 

Commune de Paris heberge l'infirme dans un modeste rez-de-chaussee. Benvoar possede enfin une certaine surface. 

La ville de Paris lui verse une pension... d'invalide civile. Douze mille francs par mois. II a pu s'habiller 
decemment. II flane. II lit. Un jour, en lisant, il sursaute, comme pique par une guepe. Un hebdomadaire commente 

la situation de la Republique federale allemande, la reforme monetaire de 1948, la fantastique prosperite 
germanique. . . Style different du Hie Reich et meme course a la puissance d'un grand peuple ! Regarde ! dit-il a la 
femme qui veille sur lui. Puis il abat son poing valide sur la table et gronde : L'Allemagne existe done de nouveau et 
elle a du pognon ? Attends un peu. Je vais me faire connaitre ! II decouvre dans un annuaire du telephone l'adresse 
du nouveau consultat : 50 avenue d'lena. On lui enfile son meilleur costume, et le voila parti, rase de frais. Une fois 
de plus Jean Benvoar traverse Paris. Par rapport a son premier voyage Gare de l'Est-Pont Neuf, il vole maintenant a 
travers les rues, grace au moteur Vap monte sur sa voiture. II en descend seul appuye sur ses bequilles et se presente 
a l'huissier. Je veux voir le consul ! annonce-t-il d'une voix ferme. Monsieur le consul ne recoit que sur rendez- 
vous. L'homme-tronc crie : Je suis Benvoar ! Premier tireur au F.M. dans le 638e regiment d'infanterie de la 
Wehrmacht... Blesse le Ire decembre 1941 devant Moscou ! De son poing valide il frappe rageusement le revers de 
son veston orne de rubans multicolores. Inquiet, l'huissier disparait, s'attarde dans des bureaux, revient et annonce 
avec obsequiosite qu'un attache va recevoir der Franzoze. . . Toujours les memes ! Trop polis pour etre honnetes ! 
Gronde le mutile. II suit, faisant sonner ses bequilles ; trainant sa jambe morte a l'aide de sa prothese gauche qui 
semble le guider dans sa progression en diagonale. C'est toujours la marche du crabe, mais qui a domine le crapaud. 
Un homme enorme cigare aux levres, le recoit. Avec une politesse consommee, il s'enquiert des intentions de son 
visiteur. Benvoar le regarde durement sans repondre pendant plusieurs minutes. Le fonctionnaire allemand 
manifeste une inquietude croissante, s'agite sur son fauteuil, puis transpire a la pensee qu'on vient peut-etre 
d'introduire aupres de lui quelque fou dangereux. Mais Benvoar tend soudain sa main valide vers la boutonniere 
vide de l'attache et gronde : Vous n'avez rien la ? A votre age ! Machinalement l'Allemand tare sa boutonniere et 
demande : Que voulez-vous dire ? 

Pas de medaille de l'Est ? Pas d'insigne des blesses ? Pas de petite croix de fer ? Benvoar frappe le revers de 
son veston et crie : Moi j'ai tout 9a ! D'un mouvement de tete il designe ses jambes et ajoute : Mais j'ai paye pour 
l'avoir ! L'attache consulaire essaye d'expliquer qu'il n'etait pas tout a fait etranger a la conspiration du 20 juillet 

contre Hitler, et que c'est volontairement qu'il ne porte pas ses decorations du Hie Reich. A cette epoque il 

travaillait dans la resistance. Benvoar explose : La resistance ? En Allemagne ? Laissez-moi rire ! ! ! Des resistants 

allemands en 1945 ? . . . Mes copains de la Waffen SS ont bien regarde autour d'eux, jusqu'au 8 mai et n'en ont 



jamais vu ! ! ! Monsieur vous etes un lache et un salaud ! L'Allemand arrondit le dos sous la tempete. II 
essaye de savoir ce que desire cet etonnant Francais qui lui donne. . . des lecons de patriotisme allemand ! Je suis 
venu pour toujours ma pension d'invalide ! crie Benvoar. Le fonctionnaire essaye d'expliquer que, dans son plan 

d'assistance aux victimes de la guerre, la Republique federale n'a pas encore prevu le cas des volontaires 

etrangers. . . Mais on etudiera la situation. . . Demande sera examinee avec bienveillance. . . Malheureusement. ... 

Difficultes diplomatiques . . . La France. . . Le quai d'Osay. Radouci Benvoar dit : Je vous conseille de regler la 

question au plus vite. Car tant que je n'aurai pas vu la couleur de vos marks je viendrai vous rendre visite chaque 

jour, maintenant que je connais votre adresse ! On le reconduit avec egards. Le lendemain le portier fronce le sourcil 

car Benvoar a tenu parole. II ne demande aucune audience mais depose ses bequilles sur le seuil, enleve ses 

protheses, et se deplace sur les fesses, deca, dela, comme a la prison centrale d'Eysse a la recherche des megots ! 

Recolte facile. Dans un consulat d'Allemagne ils ne trainent pas sur les tapis persans. II suffit de vider les cendriers 

!... Havanes a moitie consumes Batavia clairs comme feuilles d'automne... Megots de cigarettes blondes... La 

fortune pour trois generations de clochards ! Benvoar ricane et pense au scandale que son activite va provoquer. 

Scandale enorme. Les fonctionnaires transpirent de crainte a la pensee que les services secrets entretenus chez eux 

par la France, vont communiquer l'incident au quai d'Orsay ! On ne peut tout de meme pas le mettre a la porte ! 

Murmure le vice-consul Werner Mayer qui a dur du coeur et respecte l'histoire. . . Non, non, ce n'est pas possible. 

Jamais je n'autoriserai une chose pareille ! On peut appeler la police ? suggere une secretaire blonde. Vous n'y 

pensez pas ? Ce serait porter le scandale dans la France entiere ! Mais que faire ? Une idee-force le sauve. Pendant 

que Jean Benvoar vide paisiblement les cendriers du consultat dans son bissac, Werner Mayer organise a travers les 

bureaux une collecte en sa faveur ! Souriant, Benvoar repart avec dix mille francs en poche. Enfin, il a percu un 
acompte sur la pension de mutile qu'il attend depuis tant d'annees ! Comme il ne manque pas de tact, a l'occasion, il 
ne revient pas le lendemain matin mais se presente la semaine suivante. Meme approche. Meme chasse aux megots 
de cigares. De temps a autre, il s'interrompt dans sa besogne et crie, sur Fair des lampions : Nos pensions ! Nos 
pensions ! Nos pensions ! Tiens, murmure Werner Mayer, notre petit Breton est arrive ! Messieurs a vos poches ! 
Benvoar repart avec douze mille francs. Par cette initiative hardie il vient de pratiquer une breche dans le mur de 
1' indifference qui cerne le destin des huit Francais mutiles du mauvais cote pendant la Seconde Guerre mondiale. 



Trois ans apres la fin de la guerre de Coree, Le Brix se trouvait encore en Indochine. Hanoi. Un mess dans la 
Citadelle. Grincements de chaises, appels rauques, rires sonnant avec le creux des tambours. La salle fleure l'anis et 
le beaujolais, les pommes de terre frites, les cuirs ramollis par l'infernale chaleur. Au-dehors, un typhon murissant 
annonce le debut de la saison des pluies. Autours d'une table, rassembles par le jeu des mutations, departs en fin de 

sejour ou retour de France, sept anciens Waffen SS discutent avec Le Brix... Scania, Crupot, Lanussan de la 13e 

D.B.L.E.... Le Lieutenant qui les accompagne, Gouleven Pennaod, du 9e bataillon 3-41 R.A.C, trop jeune en 1943 

pour se battre sur le front de l'Est, est un ancien des Jeunes de l'Europe nouvelle. Lemoine, Deckerke et Dappa, 

gueris des blessures recues en Coree ont repris du service dans les 2e et 3e R.E.I. Les chirurgiens americains ont 

recousu Dappa de pied en cap. Ils lui auraient meme greffe des fesses. . . en peau de sanglier ! Ils en ont fait, en six 

mois d'hopital au Japon, un homme-test de leur science, transformant un moribond en homme bon pour le service ! 

Avez-vous des nouvelles de Boileau ? demanda Lemoine. Officier de la L.V.F. combattant dans les rangs du ler 

bataillon Thai, Boileau avait ere fait prisonnier a Nghia L6. Mort en captivite, assura Lanussan. Et Chasseigne ? A la 

Legion. Peut-etre au ler R.E.I. (I) L'ancien ministre du ravitaillement de Vicky porte lui aussi le kepi blanc, mais 

personne ne Pa rencontre en Indochine. Et Orziere ? II a deja recupere une sardine de sous-lieutenant, la vache ! 

Capitaine a la L.V.F. engage comme soldat de 2e classe dans la Legion, Orziere remonte en grade avec une rapidite 

stupefiante. Et le B.I.L.O.M. ? demande Deckerke. C'est de l'histoire ancienne, repond Le Brix. En effet, les deux 

C.M.S.A. compagnies de marche du sud-Annam qui constituaient un B.I.L.O.M son dissoutes depuis 1950. Collabos 

verses dans le 5e B.M.E.O. Combien restez-vous d'anciens au 2e R.E.I ? demande Scania qui, en 1945, a sauve 
Lemoine et Deckerke en leur ouvrant les portes de la compagnie de passage constitute par le colonel Jean-Pierre, a 
Kehl. Difficile a dire, murmure Lemoine. Tout au debut, avec le recrutement 1945-1946, le 2e R.E.I, comptait bien 
quarante pour cent de Waffen SS venus de tous les pays d'Europe. II n'en reste plus lourd. La Haute Region les a 
bouffes ! Le lieutenant Goulven Pennaod ricane : L'habilete de la France est incomparable ! Pendant qu'elle faisait 

tuer les derniers Waffen SS entre Cao Bang et Langson. . . elle les condamnait a Paris comme provenant d'une 

association de malfaiteurs ! Dappa sa verse un verre de beaujolais, boit, se gratte la tete et dit : Faut pas pousser ! 

C'est tout de meme sur que si on passait devant les mecs de Nuremberg, on serait toises comme grands criminels 

pour les guerres d'lndochine et de Coree ! On s'est paye sur le Nhaque et le Chinetoque de ce qu'on n'a pas fait aux 

Russes ! Fallait bien lui donner raison a la France. . . A titre de SS posthumes ! Ils rient 



Gueulez pas si fort ! dit Scania, les merries patriotes qui vous ont un jour reproche la L.V.F.vous reprocheront 
aussi l'lndo et la Coree si les choses tournent mal ! Toi tu crains, affirme Deckerke, tu sers dans une unite gaulliste ! 
La 13e D.B.L.E. relevait en effet du gaullisme pendant les premieres annees de l'apres-guerre. Tout a change quand 
Arnaud a remplace de Serigne, affirme Scania. II provenait lui aussi de Londres mais ne jouait plus le meme jeu. 

Mais on n'a pas touche beaucoup de nazis a la 13e... Peut-etre quinze pour cent ? Je ne sais exactement. lis 

discutant. lis se regardent, un peu etonnes de se retrouver vivants apres leurs randonnees aux enfers. Tous sauf 

Goulvan Pennaod comptent aux enfers. Tous sauf Goulven Pennaod comptent plusieurs annees d'lndochine. 

Lemoine, trois fois blesse, Deckerke deux, ainsi que Le Brix, Dappa, Crupot, Lanussan, Scania. Ca ne vaut tout de 

meme pas la Russie, rapport au climat ! dit Le Brix. Au-dehors, etendant ses pattes d'araignee electrique, le typhon 

s'approche. Ciel de metal en fusion. Eclairs spasmodiques, au loin. Chaleur a haute tension. Les ventilateurs du 

mess brassent sans conviction l'air gluant. Les visages ruissellent. Les chemises kaki collent a lapeau.... Verres 

brises, assiettes choquees preludent aux grondements de la tornade. Les guerriers de passage boivent et font le 

compte des typhons ou des tempetes de neige subis depuis des annees. Deckerke dit : En 1941 j'etais devant 

Moscou. Sur la Berezina en 1944. Au nord de Berlin en 1945. Pres du 38e parallele en 1951. Maintenant Hanoi, en 

attendant que les Viets nous foutent a la mer. C'est la retraite de l'homme blanc ! II boit son champagne et lui trouve 

un gout amer. Le typhon eclate. Tonnerre. Trombes d'eau. La pluies creve les espaces et pietine la ville. Elle deferle 

des gouttieres, emplit les caniveaux, inonde les trottoirs. E, quelques minutes les rues deviennent des torrents. Une 

joie brutale accompagne le typhon. Une fraicheur passagere semble, avec la pluie, descendre des sommets de 

quelque Alpe de neige. Le vent charge. Enseignes arrachees. Tuiles prenant leur vol avec des graces de pigeons. La 

saison des pluies commence, murmure Goulven Pennaod, ca va peut-etre sauver Dien-Bien-Phu ! Demain 22 avril 

1954, il doit sauter sur le camp retranche. La-bas ils ont besoin d'un artilleur ! Le typhon s'eloigne maintenant sur la 

jungle, malmenant les grands flamboyants, les arequiers sveltes, les palmiers prompts a plier l'echine. La brousse 

fremit, s'offre a la tornade avec avidite. L'eau ruisselle, miraculeuse, sur l'agonie de Dien-Bien-Phu. A chacun se 

guerre ! crie Scania en levant sa coupe pleine. Un sourire eclaire son visage rude. Les lumieres qui s'allument font 

apparaitre presque rouges sa moustache et ses cheveux blonds. Tres grand, taille a coups de hache, il evoque l'image 

d'un Saxon medieval. II parle quatre langues. Avant d'entrer dans la Waffen SS allemande il etudiait.... 

L'archeologie ! Nous avons essaye de faire plusieurs sortes de guerres, a la 13e D.B.L.E. n'est-ce pas Lanussan ? 

dit-il en se tournant vers un camarade qui porte le bras en echarpe. Tu veux parler de Gille Naves ; sans doute ? Oui. 

Tu sais que je ne suis toujours pas d'accord avec vous ? Philippe Henriot ? C'etait la curaille et le regime petit- 
bourgeois de Vichy ! Gille Naves ? Le vaillant cocu de la resistance ! Aucun interet ! Scania et Lanussan evoquant a 
mots couverts un episode de l'histoire de la 13e D.B.L.E. Lanussan est un ancien chef de Dizaine de la Milice 
francaise. II a suivi Darnaud dans la 33e division SS « Charlemagne » en 1944. Arrete en 1945. Evade en 1946. 
Legion etrangere. Quand il arriva en Indochine, a la 13e D.B.L.E. il entra bien entendu dans la « fraterie » des 
anciens L.V.F et Waffen SS qui lui dirent : nous avons un bon copain parmi les officiers : Gille Naves, un des 
assassins de Philippe Henriot ! Jeune resistant Gille Naves faisait en effet partie de l'equipe qui, en 1944, entrant par 
surprise dans les locaux du ministere de l'lnformation, rue de Grenelle, avait tue dans sa chambre, sous les yeux de 
sa femme, l'homme le plus deteste de l'opposition en raison meme de son efficacite. Gille Naves avait echappe aux 

represailles de la Milice. Depuis il s'etait lui aussi engage a la Legion etrangere. Remords ? Degout de l'apres- 
guerre ? Vocation de guerre ? Nul ne le savait. II ne prodiguait pas les confidences a ce propos ! II fut condamne a 
mort par un conseil de guerre secret compose de cinq anciens miliciens et L.V.F. , tenu en brousse, exactement dans 
les memes conditions que Schlegel, L'Untercharfuhrer indelicat de la 7e Brigade d'assaut francaise juge par Chabert 
et ses camarades, dans la foret galicienne de Tarnow en 1944. Comme ancien miliciens, Lanussan avait reclame 
l'honneur de proceder a son execution. Je l'ai eu deux fois au bout de mon fusil ! dit-il a Scania. Je n'ai pas tire. 
Impossible ! Pendant la bagarre c'etait mon camarade et mon superieur. . . . Je voulais l'avoir a Hanoi. Dans sa 
chambre. Je serais entre par surprise. Je l'aurais trouve avec une fille, bien sur. Je lui aurais demande : « Vous etes 
bien le resistant Gille Naves ? » Et je l'aurais descendu sous les yeux de la fille. . . Une rafale de P.M Comme eux en 
1944. Exactement. Autrement, dans le cadre de la Legion, ca n'avait pas de sens ! Malheureusement ca ne s'est pas 
trouve ! Les Viets se sont charges de lui ! dit Scania. Les 23 et 24 fevrier 1952, les 9eme et 12eme compagnies du 
3eme bataillon de la 13eme D.B.L.E. s'etaient sacrifices pour couvrir le repli des forces franco-vietnamiennes 
stationnees a Hao Binh. Luttant avec acharnement au fond d'une cuvette, dans une boucle de la Raviere Noire, 
contre trois bataillons du Viet-Minh, elles avaient assure le succes du decrochage au prix de pertes elevees. Gille 
Naves etait tombe aux lisieres de Xom Noi, pendant la seconde phase des combats, entre 9 h 30 et 1 1 heures, luttant 
au corps a corps, mele a ses Legionnaires de l'extreme arriere-garde. II est mort comme un chef ! dit Scania. S'il est 
vrai qu'il a pu, dans sa jeunesse, abattre de sang-froid un homme desarme, il s'est bien rachete ! Je ne suis d'accord 
! replique Lanussan. Un assassin reste un assassin ! Scania hausse les epaules. Idiot ! Tu ne comprends done rien au 
« sens de l'histoire » ? Voila un type qui, en 1944, introduit en France les methodes marxistes de terreur politique en 

violation des lois et de la morale occidentale. II croit qu'on peut agir en patriote francais en utilisant l'assassinat 
comme arme de propagande politique. II est de bonne fois mais se trompe. Ribbentrop les previent lorsqu'on le pend 



a Nuremberg : « Les Russes vous le rendront. » C'est fait. Et ca ira loin. Les Americains ont trahi l'Occident 
en faisant de la Russie et de la Chine des lis seront punis par ces puissances chaque fois perdront une bataille contre 
elles Leurs ministres de l'lnformation seront assassines et leurs vaincus pendus. Notre vieille morale paysanne ne se 
trompe jamais : nos fautes nous suivent ! II rajusta en riant. Et merde pour la morale, meme occidentale ! Moi ce que 
j'aime c'est l'archeologie ! Et le champagne ! On va boire ailleurs que dans ce boxon ? Tous l'imiterent. Certains, 
moins accoutumes que Duppa aux grandes beuveries meurtrieres titubaient legerement. lis coifferent leur kepi blanc 
pour sortir du mess. Moi j'embarque demain pour la France, annonca Deckerke. Moi je saute demain sur Dien-Bien- 
Phu, ca donne soif ! constata Goulvan Pennaod. Vous m'accompagnez, Lemoine ? La treve imposee par le typhon 

n'a pas dure. Hanoi se remet a bouillir dans les vapeurs de la marmite tropicale, malgre la nuit. Air sature 
d'humidite. Les cyclistes portent le masque grimacant de la sueur sur leur visage. Tramways tintinnabulant. Belles 
eurosiennes en tuniques violine fendue sur le cote. Des enseignes lumineuses poignardent la nuit. Amoureux dans 
les estaminets qui bordent le rivage des petits lacs. Bastringues rugissant. L'air sent les epices et, par larges ondes 
paresseuses provenant du delta, la boue des rizieres, en meme temps que la fumee piquante des camions. C'est a la 
fois Hong Kong miniaturisee et quelques grosses villes de garnison francaise au temps de sa splendeur. Bien sangles 

dans leur tunique, gantee, stick en main et Figaro sous le bras, les officiers de la Place repondent mecaniquement 
aux saluts de la troupe. Les dragons de la Pagode de Jade ont soif. J'ai soif ! constate Goulven Pennaod. II s'installe 
dans un cafe avec Lemoine. Couples silencieux. Musique douce. Goulven Pennaod n'avait pas 15 ans en 1943. Ne 
pouvant rallier la Waffen SS, il s'etait inscrit aux Jeunes de l'Europe Nouvelle. Prison Jacques Cartier a Rennes en 
1945. Cinq ans d'indignite nationale en raison de sa jeunesse ! Pere mort. Maison de Saint-Malo detruite. II passe en 

Grande-Bretagne avec des Malouins qui vont y vendre leurs oignons. Le voici mineur, chomeur, journaliste, 

assistant d'un pasteur anglican, chomeur de nouveau. . . II se retrouve en Pays de Galles, soldat dans l'armee secrete 

des separatistes. II boit la Guiness ( Guiness is good for you !) avec les Irlandais qui viennent conspirer a Aberdar, 

en Galles du Sud. Avec eux, il brule en place publique le drapeau tricolore et celui de l'Union Jack. II traine sa 

nostalgie de la guerre qu'il n'a pas faite aux cotes de Hie Reich. II se console en contractant un engagement pour 

l'lndochine. Entre les deux conflits il distingue le lien specieux de l'anticommunisme. Le voici sous-lieutenant au 3- 

41 RAC, commandant une batterie de 155 HM I, au nord de Phu Ly. On s'amusait bien, dit-il a Lemoine. On 

travaillait sur la carte au 25 millieme, en se servant des pagodes ou des eglises du delta comme references de tir. 

Lemoine demanda : Vous croyez qu'on va s'en tirer au Tonkin ? Goulven Pennaod hausse les epaules. J'espere bien 

que non ! La cause du Viet-Minh c'est exactement celle des bretons. Parfaitement juste. Ces gens-la ne veulent plus 

de la France jacobine et comme je les comprends ! Alors, pourquoi sautez-vous sur Dieu-Bien-Phu ? C'est autre 

chose. J'ai signe un contrat avec l'armee francaise. Je le respecte. II se tait et boit. Lemoine le quitte. Je vous dis 

merde, mon lieutenant ! 

Merci. Mais tout se passera bien ! 

Le lendemain Goulven Pennaod se presente aux ordres. Au magasin d'armement un garde-mites lui dit : Vous 
n'aurez pas de pistolet, le chef ne veut pas perdre ses armes a Dien-Bien-Phu ! Pas de grenade. Pas de bottes de saut. 

II les achete sur ses deniers. Tout le jour, il va de cafes chinois en etablissements europeens. II dejeune 
confortablement et boit du champagne. II ne cherche nullement a s'etourdir. Vue d'Hanoi l'aventure Dien-Bien-Phu 

n'a rien de particulierement redoutable. On y meurt, bien silt, mais pas plus que dans le delta. Goulven Pennaod 

depense, dans la seule journee du 22 avril, les dix mille piastres qui lui restent, repandant largement l'aumone autour 

de lui Chep donner un piat ! II se sent merveilleusement libre et gris. Le voici completement saoul lorsqu'il se 

presente a Gia Lam, a la base des Dakotas. II se laisse hisser dans l'avion et se met aussitot a ronfle, allonge sur le 

plancher d' aluminium ! Un choc le reveille. La traction brutale des suspentes vient de lui rabattre son casque sur le 

nez quand le parachute s'est ouvert. II ne se souvient pas d' avoir saute. Le largueur a du le balancer par la porte 
comme un simple colis de munitions ! II descend, mollement berce sous une coupole de soie qui deploie, au-dessus 
de sa tete, un pantheon evanescent. Autour de lui montent des milliers de lucioles silencieuses qui entrelacent leur 

vol. Plus haut, la D.C.A. lourde des Viets dispose un feu d'artifice au ras des nuages.... Oh, la belle bleue ! Oh, 

la belle rouge ! Goulven Pennaod se demande brusquement s'il resistera au choc de l'atterrissage. II n'a jamais saute 
et, ivre, n'a rien entendu des consignes que le largueur donnait aux volontaires, avant le decollage ! Mais, d' instinct, 
il rassemble ses jambes et tient, entre ses bras leves, les suspentes du parachute. La reponse arrive tres vite. Entre le 
choc du casque sur le nez a l'ouverture et celui des bottes dans la boue, plouf ! II ne s'est ecoule que trente secondes 

; le Dakota atant largue sa fournee a basse altitude en raison de l'exiguite de la zone de saut. II pense en raison de 
l'exigiiite de la zone de saut. II pense : ca n'est que ca ? Ses oreilles bourdonnent un peu mais ce qui le gene surtout 
c'est la chaleur retrouvee apres fraicheur du voyage en altitude qui veillait sur son bienheureux sommeil d'homme 

ivre. En somme, l'aventure commence bien, comme pour les 745 non brevetes parachutistes qui ont saute ou 
sauteront sur Dien-Bien-Phu avec, pour tout bilan de casse : deux fractures de femur, deux tibias et six entorses ! II 
patauge longuement dans la boue qui deviendra universelle apres le 25 avril. II ne sait s'il se trouve en zone amie ou 



terrain viet. II avarice avec precaution, chaque mouvement de ses bottes declenchant, chaque mouvement de 
ses bottes declenchait un bruit de clapet de pompe. Rumeurs de combat au loin. Un avion lache une luciole et le 
terrain prend du relief... Barbeles. Carcasses de Jeeps et de caisses. Quelques voilures de parachutes posent leurs 
marguerites blanches autour de lui. Trous d'obus. Reseaux de tranchees.... Verdun vision d'histoire ! II avance vers 

ces tranchees, pret a fuir car il ne possede d'autre arme que son couteau suisse, et constate qu'elles parlent 

l'allemand ! II s'y jette. Un Legionnaire du 2e B.E.P.lui fait boire dans son quart une rasade d'horrible Vinogel. On 

le conduit au P.C. de l'unite. II y passe la nuit et une partie de la journee du 23 avril sans que son heureuse arrivee 

soit signalee au bureau des effectifs d'Hanoi qui le portera disparu » ! Artilleur on l'affecte a l'une des deux 

compagnies de mortiers en position sur Eliane 4. II se presente au capitaine Poirier qui la commande. Vous 

remplacerez le lieutenant B.... tue la semaine derniere, dit-il. Goulven Pennaod s'installe. La position de mortiers 

confine a celle des quadritubes 12,7 du 5e B. P.V.N. . . . Relations de bon voisinage aussitot etablies. Les mortiers de 

120 Brandt sont bien dissimules, l'abri du P.C. couvert par deux metres de terre. L'ennemi n'est pas loi et titre au 75 

sans recul mais l'atmosphere regnant dans le secteur reste de l'optimisme. Rien de tragique. On attend l'arrivee de la 

mousson ! Et tant qu'on recoit des munitions grace aux parachutistes, il y a de l'espoir ! Tout de suite Goulven 

Pennaod se lie avec un chef de piece legionnaire : Krauss. Raison militaire d'abord. Petit, sec, sans un gramme de 

graisse, vif et precis dans Taction, Krauss represente un excellent sous-officier. Raison politique aussi. Krauss, 

citoyen hekvetique d'apres ses papiers de Legion ce qui ne signifie rien a reellement compte parmi les 850 Suisses 

qui servirent dans la waffen SS allemande. II se battait encore dans les rues de Berlin avec un commando de la 

Kriegs marine, le 30 avril 1945. II lui dit en riant : Une fois de plus j'attends l'armee Wenck ! Je veux dire : la 

colonne Crevecoeur ! On compte toujours sur les autres pour vous sortir de la merde ! Hanoi a mis en train 

l'operation « Condor », plus comme sous de son chef : Crevecoeur. Partant du Laos, ce lieutenant-colonel de 

parachutistes, fort capable de mener a bien cette mission, se heurte a la brousse la plus farouche de toute 

lTndochine. II ne dispose que de bataillons nord-africains et laotiens, les uns inaptes a la guerre de jungle, les autres 

incapables de tenir le choc contre les unites du Viet-Minh. Crevecoeur s'est deja empare du poste de Muong Khoua, 

enleve par le raid de la division 308 en fevrier. Mais il lui faudrait quinze jours, un mois peut-etre, pour deboucher 

sur les cretes dominant Dien-Bien-Phu, avec un appui aerien que les equipages epuises sont incapables de fournir. 

Krauss allume une cigarette et dit, en hochant la tete en direction du P.C. ou se trouvent tous les officiers superieurs 

qui ont fait carriere a partir de l'ecrasement de l'Allemagne en 1945 : Se sont-ils assez foutu de notre gueule quand 

on attendait l'armee Wenck ! Peut-etre comprendront-ils un jour que Dien-Bien-Phu etait deja tombe le 30 avril 

1945 ? Goulven Pennaod lui serre la main avec emotion et repond : Vous avez raison Krauss. Si nous avion gagne la 

guerre, il n'y aurait plus de Russie, pas de communisme francais, chinois ou viet ! Mais l'autoroute Gibralta- 

Vladivostock lancee vers une Amerique fraternelle ! Seulement, ici, nous sommes les seuls a connaitre cette 

formidable verite ! Krauss replique : Pensez-vous ! Ce ne sont pas les L.V.F. et Waffen SS qui manquent a Dien 

Bien-Phu. Malheureusement on les rencontre le plus souvent sous forme de macchabees (I) ! II regagne ses tubes car 

le lieutenant-colonel Langlais vient de reclamer, par radio, un appui de mortiers. Le 28 avril Goulven dispose encore 

de quatre unites de feu. II a, jusqu'ici, consomme beaucoup de torpilles inutilement en essayant de contrebattre 

l'artillerie de campagne Viet. Le 120, en effet, degage en surface mais pas en profondeur. Du ler au 3 mai il cesse 

de tirer. II a recu l'ordre de conserver quatre mille coups pour l'operation « Per de sang ». II ne s'agit plus 

maintenant d'attendre la colonne Crevecoeur, mais de forcer le blocus pour atteindre la region des calcaires de 

Muong Son, a huit jours de marche du camp retranche, faire la liaison avec le lieutenant-colonel Trinquier, qui parti 

de la plaine des Jarres a la tete de 1 500 fusils Meos, se porte en recueil des survivants de Dien-Bien-Phu 

Evacuation prevue en trois echelons. Les paras aux ordres de Langlais et Bigeard. Legionnaires et Nord-Africains 

aux ordres de Lemeunier et Vadot. La garnison d'lsabelle sous commandement de Lalande. De Castries restera avec 

les blesses, les elements de chaque point d'appui couvrant les replis et les mortiers en mission de sacrifice. Ce sont 

la simples vues d'etat-major ! La jungle (i) Dans leurs comptes rendus, Langlais et Pouget evoquent pudiquement 

cette participation des « heretiques », Nos recherches nous ont permis d'en retrouver quelques-uns. Mais il est 

impossible de donner une idee d'ensemble, tous ceux qui sont tombes portant de fausses identites interdit une 

progression rapide de la colonne Creve-coeur, la fatigue de la garnison l'operation « Percee de sang ». Les Viets 

progressent en tissant, autour des derniers points d'appui, un prodigieux reseau de tranchees. Depuis le 2 mais, 

Goulven Pennaod se trouve au contacte de l'infanterie ennemie qui lance des coups de 75 sans recul sur les creneaux 

de la position. II fait executer des tirs de degagement. Apres le 5 mai les Viets se trouvent a moins de cinquante 

metres. Pour utiliser les mortiers, dans ces conditions, il s'agit de pointer les tubes presque a la verticale et retirer 

des charges une partie de la poudre ! La nuit, les haut-parleurs communistes leur jettent des appels a la reddition 

soulignes par les strophes du chant des Partisans : Ami entends-tu le vol noir des corbeaux 

Dans la plaine 

Krauss dit a Goulven Pennaod : 



Le commandant Pouget vient de sauter. II se trouve sur Eliane2, avec le ler B.E.P Comme ancien resistant 

qui a chante cette petite berceuse, il doit plutot rire jaune en entendant ces haut-parleurs qui la lui renvoient dans la 
gueule avec une bonne ration d'obus ! A moins qu'il n'ait rien compris ! Possible apres tout !.... Nous ferons peut- 

etre d'affreux macchabees, mais jamais d'abominables cocus comme ces types-la. Depuis dix ans nous avons 
toujours su pourquoi nous devions mourir ! Eux ne sont pas encore fixes. Ca change tous les six mois ! Krauss parle 

le francais sans accent et meme, a l'occasion, l'argot, mais d'une voix un peu trainante, toujours egale malgre le 
fracas des explosions qui bouleversent la position de la Ire compagnie etrangere de mortiers lourds. II passe toute la 

nuit du 5 au 6 mai aupres d'un Hongrois, ancien de la division Brandebourg qui ayant perdu les deux jambes au 
debut du siege, s'est fait porter dans la tranchees, installer devant un fusil mitrailleur, et le sert depuis, nuit et jour, 
mangeant et buvant sur place ce qu'on lui apporte, dormant quelques minutes, de temps a autre, appuye sur la boites 
a munitions, faisant ses besoins sous lui, et ainsi jusqu'a la fin. Au matin du 6 mai une balle le cloue definitivement 
sur la culasse de sa piece. Aucune importance ! La Ire compagnie de mortiers lourds ne possede plus de munitions 

pour armes legeres ou lourdes, plus une torpille, quelques grenades seulement. Les deux Eliane se trouvent 
maintenant en premiere ligne. Eliane IV tenue par les survivants du 5e B.P.V.N., du 2/1 R.C.P. et deux compagnies 

squelettiques du Ire B.P.C Sur Eliane II, les compagnies Edme et Pouget se defendent avec acharnement. 

Brechignac commence l'ensemble. En seconde ligne : le 6e B.P.C. sur Eliane X et cinquante hommes du Ire /13e 

D.B.L.E C'est tout ce qui reste du camp retranche. De l'autre cote de la riviere Nan Youm : le G.O.N.O. ou de 

Castries pleure sur la fleur de la nouvelle chevalerie francaise, ces paras que Dien-Bien-Phu vient d'engloutir, 

comme Azincourt l'ancienne en 1415 ! Mais voici que dans la journee du 6 mai un etrange bruit attire l'attention des 

survivants. Impossible de le confondre avec les rumeurs bien connues du camp retranche. II annonce done quelque 

chose de remarquable et de quoi peut-il s'agir sinon de l'arrivee victorieuse de la colonne Crevecoeur ? Un espoir 

tumultueux souleve aussitot les defenseurs de Dien-Bien-Phu. Le Boutheon circule sur toutes les positions encore 

tenues : Crevecoeur a la rescousse ! ! ! Le sergent-chef Krauss dit a son lieutenant : Nous avons entendu ca a Berlin ! 

Nous aussi pensions que e'etait l'armee Wenck qui venait nous sauver des communistes, ou plus exactement 

l'armee americaine comprenant l'urgence d'ecraser les cocos en 1945, tant qu'il etait encore temps ! Je connais ! Ce 

ne sont que les « orgues de Staline » ! Vous en faites pas mon lieutenant. Ca fait beaucoup plus de bruit que de 

degats ! Les roquettes lancees par bordee de 8, 16 ou 32 pleuvent, s'enfoncent dans la boue qui, presque partout 

depasse un metre de profondeur. Dans la nuit du 6 au 7, Goulven Pennaod repousse encore une attaque d'infanterie 

a la grenade. Dans la matinee du 7, G.O.N.O. signale, par radio, que le feu est appele a cesser d'un moment a l'autre 

par manque de munitions et que la situation est irreversible. Le capitaine Poirier fait done sauter ses mortiers et 

attend, accable par une torpeur ou se melent decouragement et degout. Vers midi l'infanterie Viet s'avance, l'arme a 

la bretelle. Qu'est-ce qu'on fait, mon lieutenant ? demande Krauss.... II me reste cinq grenades... Balancez-les, et 

qu'on n'en parle plus !... Krauss se dresse dans la tranchee, emerge, degoupille une grenade et la jette sur l'ennemi 

en criant : 

Heil Hitler ! 

La vague d'infanterie se replie precipitamment. Quelques minutes plus tard, mitrailleuses et 75 sans recul 
accablent de nouveau la position qui ne replique accablent de nouveau la position qui ne replique pas, et pour cause : 
Goulven Pennaod ne possede plus, que son couteau Suisse ! A midi l'infanterie Viet reparait, fusils et P.M tenus en 

garde basse cette fois. Un petit homme frele en treillis bleu delave et casque de latanier, officier sans doute, 
s'approche du commandant de batterie, s'arrete a deux metres de lui et fait le salut militaire. Le capitaine Poirier lui 
rend le salut, au garde-a-vous. Le petit homme lui dit, en Francais : Par ici messieurs ! On les entraine vers l'ouest. 
Alors qu'ils franchissent prisonniers, la dix-septieme ligne de tranchees ennemies. Krauss dit a son lieutenant : lis ne 

nous ont pas occupe les couilles, y a done de l'espoir ! G.O.N.O. N'est pas encore tombe. Le lieutenant-colonel 
Langlais qui a represente l'ame de la defense, fait tout ce qu'une vrai chef de guerre pouvait accomplir dans le cadre 
des moyens dont il disposait, briile ses lettres et ses documents, le cadre de cuir enfermant le portrait de sa fiancee, 

puis son beret rouge de para. II pense, en contemplant les petites flammes de cet autodafe « ... .Sur les treize 

points d'appui perdus le ler mais ; huit l'avaient ete par defection de leurs garnisons sans couter un homme a 

l'ennemi On avait confie dans la proportion de 60% la defense initiale des points d'appui de 60% la defense 

initiale des points d'appui a des bataillons de troupes indigenes et c'est le comportement de ces troupes qui s'est 
pose, avec acuite, pendant la bataille.... Cessons done de faire combattre, pour des causes qui nous sont propres, des 

etrangers a notre race (I) » Comme le sergent-chef Krauss et le sous-lieutenant Goulven Pennaod qui represente a 

Dien-Bien-Phu les « nostalgiques », le lieutenant colonel Langlais explique done la perte de l'lndochine en termes 

racistes ! II ne pense sans doute pas, comme eux, que Dien-Bien-Phu a ete perdu par Hitler, a Berlin, le 30 avril 
1945 et qu'en abattant Hitler il a cree la Viet-Minh, son vainqueur, mais peut-etre l'admettra-t-il- un jour lui aussi. 

On ne sait. II adresse une pensee emue a ses compagnons d'armes, ces legionnaires et ces paras qui ont subi la 
presque totalite du choc dans cette bataille. II sait d'ou viennent la plupart de ces legionnaires, d'une Allemagne qui 



n'est plus « ennemie hereditaire » ennemie hereditaire » et ces paras dont beaucoup, anciens S-A-S ont des 

titres d'authentiques resistants. II pense, traduisant fidelement leur attitude : « Nous ne combattions pas pour 

defendre nos foyers, nous ne combattions pas pour chasser l'etranger de chez nous, nous ne combattions pas non 

plus pour garder l'lndochine a la France. Alors pourquoi ? L'honneur du metier des armes et c'est tout ! II ne dira 

pas, comme Goulven Pennaod que ce sens de l'honneur est une vertu specifiquement aryenne, « nordique ». Et il ne 

sait pas qu'a Dien-Bien-Phu il a gagne une bataille que la France perd regulierement ailleurs depuis dix ans : la 

reconciliation » dans l'honneur du metier des armes » entre Francais de Petain et Francais gaullistes, mais les 

nostalgiques, eux, le savent .puissances mondiales. 

Le combat de Scania, legionnaire, se termine en meme temps que la guerre d'Indochine. II rentre en France. II 
reprend la pelle et la pioche, non pour creuser des tranchees mais pour ausculter le sol de la prehistoire. Archeologue 
le voici correspondant de plusieurs academies francaises et etrangeres. II leur transmet le materiel qu'il arrache au 
cimetiere saxon, decouvert par les Allemands du mur de l'Atlantique, en 1943, pres de Boulogne. Sable blond. Eau 
grise. Au loin : le cap Gris-Nez sous un ciel pale. Scania commande a ses terrassiers dans le style brutal de l'ancien 
sous-officier SS. Son ceil de baroudeur decouvre l'emplacement des tombes d'apres les indices evanescents que les 
squelettes ont inscrits, au-dessus d'eux, sur la couche de sable, pendant leur processus de desagregation. D'un geste 
qui tient trente jours de prison en reserve il stoppe alors le mouvement des pelles. II prend sa truelle et s'agenouille. 

A la maniere dont il ploie ses longues jambes, penche sous buste athletiques, son visage maigre barre par une 
moustache rousse, sur le lit de sable, on sent qu'il donne a sa recherche un caractere passionnel. II manie la truelle 
avec la retenue du sculpteur attaquant de son ciseau le motif essentiel. Tout geste inconsidere deplacerait un os du 
squelette qui se dessine graduellement, detruirait peut-etre un detail qui, ajoute a d'autres, permettra de plaquer un 

visage sur une civilisation disparue Le sable s'ecarte en fins ruisseaux. Les os apparaissent. Puis le crane. 

Quand le maniement de la truelle devient trop grassier, l'ancien legionnaire utilise un scalpel. Apres les gestes du 

sculpteur ceux du chirurgien. C'est une femme, dit-il a Lemoine venu passer quelques jours avec lui avant de 

regagner son unite maintenant engagee dans la guerre d'Algerie. Cette femme qui les contemple de ses orbites 

profondes semble leur dire : « Comme vous, les SS, je voulais devenir plus forte que la mort et n'ai pas mieux reussi 

que vous ». Le scalpel degage une boucle de ceinture en bronze vert-de-grisee. Rien ne reste des vetements sinon 

des traces inscrites en noir sur le fond clair du sable. Lemoine demande : Et tu es sur qu'elle est la depuis quatorze 

siecles, cette bonne femme ? A peu pres. Cette communaute de Saxons a du ouvrir ce cimetiere autour de l'an 600. 

En deux annees de travail Scania a degage plus de cinq cents corps, tous mensurees, situes en hauteur et orientation, 

photographies. Lemoine reprend : Et qu'est-ce qu'ils foutaient la, ces Saxons ? Scania hausse les epaules. Va le leur 

demander ! II en est passe du monde, sur ces cotes, depuis cinquante mille ans ! II reprend son travail, range les 

femurs, tibias, os du bassin, crane, dans une petite caisse, redige une fiche. Puis il enveloppe la boucle de bronze 

dans un morceau d'etoffe et l'enferme dans un coffret. Le crepuscule tombe lentement. Les terrassiers, fatigues, 

boivent du vin rouge au goulot d'une bouteille. Les curieux qui, du sommet de la dune, contemplaient le travail de 

l'archeologue se retirent et Scania qu'irritait cette presence pousse un soupir de satisfaction. II enferme ses appareils 

photographiques dans leurs etuis, transporte son materiel de geometre jusqu'a la voiture, une vieille Peugeot au pied 

de caisse range par la rouille, pneus lisses, qui permet a l'ancien legionnaire de vivre encore dangereusement. 

Lemoine l'aide. II ne semble pas fache de quitter cette necropole. lis roulent maintenant a toute allure sur la route de 

Boulogne. La lumiere des phares accroche, de temps a autre, des cumulus de brouillard poses sur les prairies ou les 

vaches campent des silhouettes d'animaux prehistoriques. Lemoine demande : 

Je ne comprends pas tres bien le plaisir que tu prends a remuer ces vieux os. C'est un boulot de croque-mort ! 
Scania epouse un virage a la limite du derapage, faisant gemir les vieux pneus tiques et repond : Pas du tout. Ces 
morts saxons me consolent des vivants et puis. . . c'est difficile de tout expliquer. ... 

II se tait. Les lumieres de Boulogne apparaissent au loin. Scania pilote d'une main distraite, recreant le 
potentiel de risque qui donnait tant de saveur a leurs randonnees a travers l'lndochine. II pense : « Comment faire 
comprendre ce que je recherche dans ce cimetiere saxon ? Et qu'est-ce que je recherche, sinon moi-meme, l'image 

de ce que j'etais en l'an 600 ? » 

Lemoine dit : 

C'est l'egal, ils en avaient dans le ventre ces types qui traversaient tout le continent en combattant pour se 
faire une place au soleil. Avec presque rien ils realisaient ce qu'on ne fait plus aujourd'hui avec tous nos moyens ! 
Comment expliques-tu cela ? L'elan d'une race neuve ! Cet elan s'est maintenu jusqu'au XXe siecle. II a permis a 
l'homme blanc de dominer la terre, sans autre justification que le poids de sa superiorite raciale. 



Alors ce n'est pas moral ! L'evolution ignore la morale. Elle ne cherche pas de justifications ! Si Hitler avait 

conquis l'Asie sa victoire n'eut pas ete plus « morale » que sa defaite ne le fut. Elle aurait seulement traduit la 

vigueur de l'homme blanc et son unite raciale. Ce sont tous les hommes de race blanche qui ont perdu la guerre en 

1945 et non pas seulement les Allemands ! Maintenant le reflux est commence. Le racisme jaune reveille nous a 

chasses d'Indochine, celui des Arabes nous videra de l'Algerie ! Je prefere rester dans mon cimetiere saxon plutot 

que de barouder inutilement, comme toi en Algerie. Parmi les morts de ma race il me semble redevenir ce qu'ils 

etaient ! Moi, dit Lemoine, je me battrai jusqu'au bout. II pensait : si je ne me casse pas la gueule ce soir dans cette 

sacree bagnole ! Et de temps a autre il posait le pied sur une pedale de frein fictive. Les faubourgs de Boulogne 

marquerent enfin le terme d'une course effectuee dans un style qui, a chaque seconde, risquait de rendre les deux 

hommes a la paix dans cimetieres saxons, sous forme d' archeologue et de legionnaire tombes non pour la science ou 

la patrie, mais pour une nostalgic . . . Sciania part le lendemain pour le Cotentin. II se propose depuis longtemps de 

reconnaitre un autre cimetiere saxon que les Allemands auraient decouvert egalement en 1943, pendant la 

construction du Mur de l'Atlantiques. II existe bien, mais Scania le trouve occupe... par un archeologue concurrent ! 

II fait demi-tour, fort mechante humeur et roule vers la pointe du Hoc, susceptible de receler une autre necropole. 
Cote normande. Crachin. Routes mouillees. Le goudron s'irise de reflets couleur de petrole. Bidons de lait poses aux 

carrefours. Jour laiteux. Mer laiteuse. Scania brule les carrefours dangereux, surit a toute vitesse dans les virages 

masques. II traite la Normandie du point de vue de 1' archeologue SS donnant aux morts de race superieure le pas sur 

les vivants ! A ses cotes, Lemoine, vieux guerrier qui, pourtant, ne bronche jamais sous les balles, appuie toujours 

instinctivement sur une pedale de frein fictive ! Point du Hoc. lis laissent la voiture au terminus de la route et 

poursuivent a pied. Scania marche comme il conduit et ses enjambees brutales qu'accompagnent d'amples 

mouvements des bras interdisent d'imaginer que le meme homme puisse aussi degager de fragiles squelettes avec 

des gestes d'orfevre, une precision de chirurgien. Le crachin enrobe la position fortifiee. Les blocs de beton 

fractures par les pieces lourdes de la flotte d'invasion le 6 juin 1944 gisent deca, dela, debris d'une oeuvre 

cyclopeenne chatiee par le feu du ciel.... Blocs. Casemates disloquees. Plates formes de tir bouleversees. Ferrailles. 

Toute est iuine et mort. Les deux hommes marchent a travers ce qui fut le point d'appui-artillerie le plus puissant du 

Mur de l'Atlantique avec les memes precautions que dans les cimetieres saxons.... Pour Scania, il existe une unite 

parfaite entre son cimetiere et la pointe du Hoc. L'aventure aryenne qui commencait la-bas s'acheve ici. Elle n'a pas 

dure deux millenaries ! Lemoine a retire son kepi blanc et Scania son feutre mou. lis se tiennent immobiles, sur les 

mines du blockhaus le plus eleve, recueillis et tristes, considerant les flancs crayeux et abrupts de la falaise sur 

lesquels de vaillants soldats americains sont tombes en donnant l'assaut final. Brusquement Scania sursaute et 

designe du bras un groupe d' hommes penches vers le sol. Ce ne sont pas des touristes. lis portent en effet des 

impermeables verdatres qui sont familiers aux deux anciens Waffen SS... Le crachin vernit ces toiles et donne, aux 

hommes qui les portent, 1' aspect de ces grands lezards peuplant la terre avant 1' apparition des humanoides.... Le 

jour malsain aux fades reflets bleues de petit-lait, la rumeur profonde de la mer au pied des falaises, donnent a ce 

monde ecrase qui les entoure un aspect de mort encore plus accompli... C'est une nature du » troisieme jour de la 

creation » peuplee de grands reptiles qui cherchent leur vie au milieu de perils cosmiques... Ces silhouettes qui se 

meuvent, vetues d'impermeables verdatres sont celles de Waffen SS fossiles, retournees a des formes 

embryonnaires, cachees dans ce grand fond oceanique que le crachin dessine atour d'elles. . . C'est tout ce qui 

subsiste de l'aventure finale des Aryens ! 

Ou nous pas sons tout s'ecroule 

Car le diable rit avec nous 

Le diable rit sur la pointe du Hoc. Scania revient d'entre ses morts saxons et reprend pied dans un cimetiere de 
gisants germaniques. II peut preparer sa truelle et ses scalpels ! Immobile sous l'eau qui ruisselle, il se tient a la fois 

au commencement et a la fin d'une epoque, situation ideale pour un archeologue SS, temoin et arbitre entre des 
vivants et des morts ! Mais, brusquement, il sursaute et dit : Merde ! Ces types font des fouilles ! Je me doutais bien 

qu'on devait trouver quelque chose dans ce coin ! On va voir ? propose Lemoine. lis se hatent entre les blocs de 

beton et debouchent effectivement sur un chantier de fouilles. Trois hommes creusent sous la direction des porteurs 

d'impermeables verts. Messieurs... Messieurs.... 

L'accent des terrassiers revele des hommes du pays. Les autres sont probablement des Allemands. Scania 

parle parfaitement cette langue mais se tait, irrite par la presence de ces etrangers. II ne bouge pas, plante sur ses 

longues jambes, legerement penche en avant sur la tranchee ouverte, jouissant a titre de represailles de l'agacement 

que sa curiosite doit produire sur ces savants etrangers, hypothese avancee en raison de sa propre experience. II se 

demande : que pretendent-ils trouver ? Ou plutot, quels renseignements, donnes jadis par les artilleurs de la position, 

viennent-ils exploiter ? Je ne dois pas oublier que mon cimetiere saxon fut decouvert dans les memes conditions !.... 



Quelques minutes passent, puis l'un des porteurs d' impermeable s verts qui s'etait ecarte pour satisfaire un 

besoin naturel, fait demi-tour, remonte vers eux et les salue d'un mouvement de tete. Lemoine pousse un cri de 

surprise : Non ? Pas possible ! Mais vous etes Gabin ? C'est toi Gabin ? Qu'est-ce que tu fous la ? Le visage de 

l'homme s'eclaire. II s'avance vers Lemoine et lui serre les deux mains, longuement, avec une emotion qui 

l'empeche de parler. Pour une surprise c'est une surprise ! poursuit le legionnaire. Ah ! Mon vieux Gabin ca fait une 

paye qu'on s'est quittes ! Depuis Paris ? Quelque chose comme cinq ou six ans ! Mais oui ! Quand tu recherchais les 

drapeaux de la L.V.F. Et tu te souviens de cette Java dans les cafes de Pigalle ? L' ex -lieutenant de la L.V.F. et 
division SS Charlemagne se souvient. II n'a pas decouvert les drapeaux. II a failli perir d'ennui une fois cette quete 

achevee et sa vie devenue sans objet. Mais qu'est-ce que tu fous la mon vieux Gabin ? T'es passe archeologue 

comme le camarade Scania ? Lemoine presenta Scania. Gabin dit, sur un ton joyeux : Mon vieux, c'est formidable ! 

Je suis chef de section au service de la Volksbund Kriegshraber Fursorge ! La quoi ? C'est une organisation 

allemande chargee de trouver les corps de leurs soldats tombes pendant la guerre. Nous en avons termine pour la 

campagne 1940... Quelques disparus seulement car le gros avait ere fait pendant l'occupation. Maintenant nous 

sommes sur le debarquement ! Scania hoche la tete, rassure quant a lui. Ah ! Je comprends ! II rit. Vous avez dans 

chances de les trouver plus frais que les miens ! Nous sommes sur deux disparus. Depuis le debut de la semaine on a 

fouille les fonds les fonds de casemates. Sans succes. Mes collegues allemands pensent qu'ils sont coinces sous 

quelque bloc de beton mais je suis certain qu'ils se trompent. II presente les Allemands aux deux Francais. . . . 

Prisinger, chef de region.... Mulhausen, conseiller technique... Berger, le Leichenbegleiter (I). Berger, dit-il, fait la 

navette entre la Normandie, Maisons-Laffitte ou se trouve la delegation pour la France, et Kassel, siege de la 

Volksbund Kriegsgraber Fursorge ou s'operent les dernieres formalites avant la remise des corps aux families. Bon. 

On reprend le boulot. Si vous voulez rester avec nous. . .. Ca vous interesse peut-etre ? Ca m'interesse, dit Scania. 

Du moment que vos recherches portent sur des corps dont on connait la date exacte de la mort, je puis me faire une 

idee sur le processus de putrefaction de certaines matieres qui n'ont pas evolue depuis 16 siecles, comme le cuir par 

exemple. Dans quel etat retrouvez-vous le cuir des ceinturons ? 

Excellent, sous une petite couche de moisissure. Puis Gabin ajoute, sur un ton qui trahit un puissant 

mouvement d'orgueil : L'armee allemande n'employait que des matieres de premiere qualite ! Lemoine rit. Ne faut 

pas pousser, vieux frere ! Tu oublies les capotes en fibranne qui retrecissaient quand elles passaient a l'etuve en 

quittant la Russie ! Gabin hausse les epaules. Tout ce qui porte atteinte a l'histoire de la collaboration militaire 

franco-allemande n' entre pas dans son champ de vision du monde ! II se tourne vers les Allemands et leur dit : Je 

pense que nous perdons notre temps dans ce secteur. II arrete le travail des terrassiers qui, philosophiquement repose 

leurs pioches, rabattent sur leurs yeux le suroit qui les protege de la pluie. Gabin dit : Les temoins sont formels. 

Hermann et Ludwing etaient sont formels. Hermann et Ludwing etaient partis en corvee de ravitaillement vers la 

base arriere a l'heure H du Bombardement. . . lis sont pas consequent tombes dans le boyau de liaison ou plus loin 

sur le sentir. Surement tres pres m'un de 1' autre. Avez-vous le plan de la position mon capitaine ? L'ex-capitaine 

allemand Prisinger ouvre son porte-documents, recherche le plan et le deploie sous l'abri d'une corniche de beton. 

Je propose, dit Gabin, de reprendre les fouilles sur le trace du boyau, et en partant de la position. Les fouilles 
reprennent sous la pluie. Les tacherons normands pestent contre le mauvais temps mais travaillent, stimules par le 
spectacle de Gabin maniant lui aussi la pioche avec l'energie passionnee d'un chercheur d'or. II me semble que la 
petite archeologie lui plait autant qu'a toi la grande, dit Lemoine en riant et tapant sur l'epaule de Scania et tapant 
sur l'epaule de Scania. En realite je sais ce qui le pousse. Pour lui notre guerre ne s'est jamais achevee. Le 8 mai 
1945 ? Lui, pas connaitre ! II defend toujours en reve le village de Murovo, sur les bords de la Berezina. II cherche a 

faire coller son reve avec la realite. Pendant cinq ans il a couru apres les drapeaux de la L.V.F Maintenant il 

recherche les corps de nos camarades allemands. La collaboration continue ! II reste fidele a sa guerre. II n'a pas ete 
en Indochine, comme nous, faire celle des aitres ! Lemoine hausse les epaules. Pas d'accord ! La partie de la guerre 
d'lndo relevant de la republique piastres, A.F.A.T., decorations usurpees nous ne l'avons heureusement pas faite. 

Mais nous avons tue du Viet ! Plus de cinquante pour ma part ! Partisan Viet, partisan Russe, c'est toujours 

l'ennemi. Et en Algerie je compte bien m'offrir autant de Fellouzes ! lis regagnent leur voiture dejeunee dans un 

cafe -restaurant tout proche. Grande agitation sur le chantier lorsqu'ils reviennent a la pointe du Hoc vers la fin de 

l'apres-midi. Gabin triomphe. II a decouvert un corps. Mais il ne peut l'identifier n'arrivant pas a retrouver la plaque 

matricule. Laissez-moi faire, dit Scania. J'ai l'habitude pour ces petits details. II va chercher son materiel de fouille 

et entreprend son travail avec la minutie d'un technicien. II sait comment se deplacent armes et bijoux par rapport au 

squelette. II a travaille non seulement dans son cimetiere saxon mais aussi dans les necropoles gauloises et 

merovingiennes. II a sauve des objets autrement delicats qu'une plaque matricule. II la trouve sous les yeux de 

l'equipe passionnee par son travail. Le corps decouvert est celui d'Herman Blonberg. Scania range les ossements du 

Germain dans le cercueil qu'apporte le Leichenbegleiter en leur accordant, un a un, le regard du professionnel. Le 

ceinturon de la Wehrmacht est, en effet, presque intact, les tissus synthetiques de l'uniforme aussi, Gabin emporte la 

plaque matricule. Recherches terminees pour la journee. Le Leichenbegleiter embarque le cercueil dans un break 



Volkswagen et se dirige vers le village, suivi de Scania qui roule dans ses pare-chocs arriere, puis de l'equipe 
installee dans un « combi » de la marque allemande. lis vont deposer le cercueil dans une salle de la mairie, selon 
l'usage etablie. Une autre biere repose deja sur une paire de chevalets noirs. L'adjoint au maire leur dit : C'est notre 
plus ancien conseiller municipal. M.Torteval. Un homme qui a beaucoup fait pour la commune. II s'en allait tour 
doucement depuis son dernier infarctus. On l'enterre demain avec tout le tra-la-la... Le chanoine Pilou, le sous- 
prefet. . . II a des titres. C'est un heros de la Resistance. II avait emporte en Angleterre les plans de batteries de la 

pointe du Hoc Les Allemands de la delegation approuvent gravement et saluent, d'une raide inclinaison, le heros 

de la resistance locale. Heureusement que Gabin n'est pas la ! Remarqua Lemoine. II serait capable de foutre le 
cercueil dehors s'il savait qu'il renferme un macchabee resistant ! On s'en fout ! dit Scania. lis dinent en compagnie 
de gens du pays venus manger un morceau et boire une bolee de cidre. L'hotesse soigne la delegation qui loge chez 
elle depuis une semaine et lui rapporte gros. Elle a l'habitude. Le Deutsche Mark a remplace la croix gammee mais 

les Allemands n'ont pas change ! Le Leichenbegleiter a pris livraison de son squelette avec la meme raideur que 
l'Hauptsturmfuhrer commandant les batteries du Hoc recevant ses obus en 1944. II boit autant de biere que lui chez 
la meme hotesse, se montre affable ou colereux selon l'orientation du vent qui souffle sur la grande Germanie. . . A 

minuit il commande deux bouteilles de Nuits Saint-Georges selon la tradition d'outre-Rhin afin de parfaite le 
melange cidre, vin blanc, calvados. D'humeur Bienveillante il explique a l'assistance les joies et difficultes de son 

metier de convoyeur de cadavres Mission de confiance. Les morts vont vite et se montrent toujours prets a se 

jouer solidement que dans un cercueil plombe. Et encore sont-ils suffisamment fertiles en ruses pour lui echapper 
partons ! Aussi, en Allemagne, autrefois, le Leichenbegleiter devait-il voyager avec son mort, seul, dans un fourgon 

soigneusement ferme de l'exterieur. Les choses ont change, aujourd'hui que les morts se defilent a 130 km /h en 

automobile. lis n'osent plus sauter d'une voiture lancee a pareille vitesse ! Les Francais osent ! cria le maire deja un 

peu saoul comme le Leichenbegleiter... En 1943, la Gestapo avait embarque notre ami Torteval que nous enterrons 

demain. II a saute de leur voiture en pleine nuit et file jusqu'en Angleterre avec les plans ! Prosit ! A la sante de M. 

Torteval ! crie le Leichenbegleiter en levant son verre de bourgogne. Merde pour Torteval ! replique Gabin en levant 

egalement son verre. Montrez-le-moi que je lui fasse la peau ! On ne lui dit pas que M. Torteval repose aux cotes 

d'Hermann Blomberg, dans une salle de la mairie. En 1943, reprend Gabin, je commandais le poste de la 

Berezina. . . . Vous savez ousque se trouve la Berezina, madame Clemence ? L'hotesse ne sait pas ou coule la 

Berezina, mais repond : C'est une bataille du temps de Napoleon ! Bravo ! Eh bien, moi j'etais comme Napoleon, 

salement emmerde au bord de la Berezina Deux mille partisans assiegeaient la ville de Murovo. . . . Je dirigeais la 

defense. . . Les Russes ont amene cinquante chars pour bousiller nos fortifications. . . Lemoine pousse le coude de 

Scania et dit : depuis dix ans qu'il raconte son histoire les chiffres se sont drolement gonfles ! En realite, il a defendu 

le point d'appui de Murovo avec une grosse section, contre cinq cents partoches appuyes par deux blindes legers, et 

ca n'est deja pas mal ! Debout une table, Gabin racontait la defense de Murovo sur le ton de l'epopee. Et alors. . . . 

j'ai fait chanter la Marseillaise a mes gars Mist ! Mist ! criaient les Allemands de la delegation qui entendaient, 

depuis leur arrivee, la huitieme version de l'affaire. . . Du, Maoul zu !.... Toi fermer ta gueule Bois avec nous. 

Krieg Kaput ! Plus de Krieg. Trinquer avec braves Franzosen ! La paix uber alles ! Vive la guerre ! cria Gabin 

en vidant son verre. Le cidre et le bourgogne coulaient a flots. On parlait le francais, l'allemand et le patois dans une 
confusion epouvantable. Fumee de pipes. Relents de camembert. Cris joyeux. Chaque tablee buvait a la sante de son 

mort. . . A la sante de M. Torteval Prosit pour Herman, Blomberg ! Ce nom finit par reveiller la conscience un 

peu assoupie de Gabin et le degrisa a moitie. II sortit de sa poche la plaque matricule d'Hermann Blomberg, 

canonnier de deuxieme classe tue le 6 juin 1944 au lever du jour a la batterie du Hoc. Merde, dit-il, j'ai oublie de 

clouer la plaque sur le cercueil ! II quitta la salle, chaloupant legerement, prit un marteau et des clous dans le coffre 

du « combi » Volskswagen et se dirigea vers la mairie ou reposaient cote les deux cercueils. La plaque du soldat 

allemand de la Second Guerre mondiale est ovale et porte comme la plaque francaise, deux fois le numero 

matricule. Un decoupage en pointilles permet de separer les inscriptions par un simple effort de pliage. L'une se fixe 

sur le cercueil, l'autre est renvoyee aux services militaires d'etat civil. Gabin, tatonna longtemps a la recherche du 

commutateur de l'eclairage, ne le trouva point alluma sa lampe-torche, rompit la plaque-matricule et, sans hesiter, 

cloua le numero sur le cercueil de monsieur Torteval en grommelant : Je dois etre foutrement saoul pour voir deux 

cercueils au lieu d'un, mais je me laisserai pas avoir ! Celui-ci c'est le vrai ! Mission accomplie, la conscience 

apaisee il fit demi-tour, regagna l'auberge et se remit a boire avec ses camarades. II dit a Scania : Me voila tranquille 

pour cet Hermann Blomberg.... Retournera dans son village, le pauvre ! Les bons d'un cote, les mechants de 

l'autre.... J'suis l'bon Dieu ! II but et ajouta : Quand j'aurai recupere tous nos copains allemands j'me foutrai de 

l'eau sans prevenir personne ! Les flics diront au percepteur : parti sans laisser d'adresse, comme le Fiihrer ! C'est 

emmerdant pour un vainqueur, des morts qui continuent la guerre, non ? Le lendemain, a l'aube ; le 
Leichenbegleiter prenait possession du cercueil de M. Torteval, heros de la resistance locale, l'enfournait dans son 

break Volkswagen et l'embarquait pour l'Allemagne, avec les precautions que les hommes de sa profession 
prennent avec ces morts toujours prets a tromper la confiance des vivants. Le mort-vivant Jean Benvoar a divorce 
pour affirmer son autorite retrouvee et, par ses visites au consulat d'Allemagne a Paris, donne le style qui convenait 



menee par les mutiles francais de la L.V.F. et Waffen SS : celui du coup de poing sur la table. Augagneur, 
Lefebure et Leugris la conduisent depuis le debut. Augagneur est un grand garcon triste qui se survit 
aristocratiquement dans un monde devenu brusquement gris. II a perdu une jambe en couvrant les abords de Dantzig 

attaque par l'armee rouge. Lefebure, ancien de la Charlemagne » a creer une sorte de « Secours catholique SS » 
pour aider les families des camarades, lance une souscription en faveur de Jean Benvoar dans Rivarol. II ne se vante 
jamais du bien qu'il fait autour de lui. II comptait parmi ces Waffen SS qui combattirent en priant la sainte vierge 
chaque matin ! Augagneur, lefebure et Leugris representent un « groupe de pression ». Des que la republique de 
Bonn ouvre un consultat en province, ils mobilisent les mutiles de la region. Lettres et visite accablent aussitot le 
fonctionnaire allemand qui en refere a Bonn. Au lieu de reclamer leurs pensions comme membres du 63 8e R.I. de la 
Wehrmacht, 7e brigade d'assaut SS ou 33e division de grenadiers blindes SS » Charlemagne », ils se referent au 

nouveau « droit international », exigent des reparations au meme titre que les Juifs comme.... Victimes du » 

nazisme » ! Bonn fait d'abord la sourde oreille puis tente de demanteler leur construction juridique. Le consul de 

Lyon se situe a la pointe du combat Yorck von Wartenburg a plus ou moins trempe dans s'etant balance au bout 

d'une corde hitlerienne apres l'echec du putsch, il ne porte pas le souvenir du N.S.D.A.P. dans son coeur. II repond a 

Au gagneur : » Vous ne pouvez beneficier de reparations au titre de victime du « nazisme » etant vous-meme » nazi 

» ». . . . La formule est moins energiquement traduite en style diplomatique mais ne laisse planer aucune equivoque. 

Au gagneur repond a Yorck von Warten-burg : « Comme la majorite de vos compatriotes nous n'avons jamais 

entendu parler de Hitler, mais d'une armee allemande que nous aidions dans sa defense de l'Europe et qui nous 

abandonne aujourd'hui avec nos mutilations et dans notre misere. » C'est un peu ecoeurant, dit Lefebure, d'etre 

force de se battre contre d'anciens amis pour se faire rendre justice ! Normal, replique Leugris. L'Allemagne reste 

par bonheur prometheenne. Nous faisons partie de ces vautours qui lui bouffent le foie. Nous l'attaquons pour 

survivre. Elle se defend pour survivre. C'est la loi ! La diplomatic allemande refuse de suivre Yorck von 

Wartenburg sur le terrain politique qu'il a choisi pour se battre. Evoquer la » Nazisme » des autres c'est en effet 

parler de corde dans la maison d'un pendu ! Les consuls cessent de brandir la croix gammee et se replient derriere le 

« Nom possumus » de la democratic Nouvelle these : Bonn voudrait bien accorder des pensions aux mutiles 

francais mais le Quai d'Orsay s'y oppose. C'est faux. Au gagneur le sait, cherche a obtenir par ecrit la version 

allemande. II est servi par les bevues de Yorck yon Wartenburg qui, decidement, ne reussit pas mieux dans la 

diplomatic que dans les conspirations ! Premier succes enfin remporte apres bien des annees d'efforts. Les mutiles 

possedant une residence en Allemagne recevront une pension sur un pied d'egalite avec les citoyens allemands. Au 

gagneur franchit le Rhin et fait sa demande. Sur la fiche administrative qu'on lui presente il inscrit, dans la rubrique 

» raison de la presence en Allemagne » : etude de marche pour l'exportation de jambes de bois francaises. D'autre 

part Karl-sruhe appareille gratuitement. Et confectionner une prothese demande trois mois a Paris, trois jours a 

Karlsruhe ! Les huit cents Francais mutiles » du mauvais cote » au cours de la Seconde Guerre mondiale n'ont pas 

tous les moyens ou l'envie de resider en Allemagne. Le probleme reste done entier. La lutte pour l'egalite des droits 

reprend avec une aprete qui croit au fur et a mesure que passent les annees. Au gagneur finit par se presenter au 

Versogungsamt ou dorment les dossiers de ses camarades. II ouvre les siens : D'abord une reponse du consulat 

d'Allemagne a Paris a Jean Benvoar : « De telles sollicitations ne peuvent etre prises en consideration que dans les 

cas graves ». . . . Au gagneur demande au fonctionnaire de rang eleve qui le recoit Qu'est-ce que le consulat 
d'Allemagne a Paris entend par « cas grave » Herr Staatsrat ?.... L'homme qui reclame sa pension a perdu les deux 

jambes pres de Moscou et reste a moitie paralyse par hemiplegie traumatique. . . . Quatorze eclats d'abus dans le 
crane, est-ce un « cas grave » ? Ach ! Bien sur ! Bien sur ! Au gagneur poursuit plus loin son avantage Je peux vous 
fournir le nom et l'adresse d'un Francais qui se cache en Allemagne parce que recherche pour quatorze assassinats 

commis sous couvert de la division Brandebourg. II recoit une pension de mutile. II a meme touche les rappels 
accords aux « rapatries tardif » alors qu'il n'y a pas droit ! Qu'un salopard soit pensionne par l'Etat allemand, alors 

que d'honnetes soldats crevent de faim en France par la faut de votre administration, vous trouvez cela normal, 
Herr-Staatsrat ? Le Haut fonctionnaire flatte par le titre laudatif que le Francais lui donne repond : C'est affreux ! Je 
sais. Mais il nous faut le temps d' organiser. Augagneur sa fache et crie presque : Organiser ! Organiser ! Vous avez 

toujours ce mot dans la bouche. Mais monsieur, il y a quatorze ans que nous attendons les resultats de votre 
organisation ! II faut en finir ! II pose sur le bureau les photocopies des lettres des consuls d'Allemagne qui rejettent 
la responsabilite des retards sur la diplomatic francaise. . . . Leurs affirmations sont totalement fausses, Herr Staatsrat 

! Que diriez-vous si je communiquais ces documents au Quai d'Orsay ? Votre diplomatic n'est pas tellement 

brillante qu'elle puisse s'offrir ce petit scandale ! Vous ne ferez pas cela ! dit le fonctionnaire du Versorgungsamt, 

en s'essuyant le front et s'agitant dans son fauteuil. Nous le ferons vraiment si l'affaire traine encore. Pressez-vous, 

il s'agit de l'honneur de l'armee allemande ! L'etrange bataille dans laquelle une poignee de Francais pretend 

combattre, non seulement pour eux-memes, mais encore pour l'honneur de l'armee allemande, reprend quelques 

mois plus tard a Paris ! Offensive mise au point par Augagneur, Lefebure, Leugris. Alerte lancee aux mutiles de 

Bordeaux, Nice, Lyon. Plan : au jour J, les unijambistes se presentent aux consulats d'Allemagne. 



Apres quatorze annees de recherches opiniatres, Gevaudan n'avait pas retrouve Le Fauconnier, ni un seul 

survivant de la compagnie SS, « a destination speciale ». La chance se presenta enfin de sous les traits d'un 

separatistes breton qui, chaque annees, passait quelques semaines aupres de Ropartz Hemon refugie a Dublin. II 

apportait des nouvelles du sous -lieutenant Cuny qui vivait en Irlande depuis 1946. Ancien eleve de l'Ecole des 

langues orientales, arrive en Russie avec le septieme renfort L.V.F., familier de Le Fauconnier, designe des 1944 par 

Der Chef pour commander le groupe » Extremement Occident» apres la fin de la guerre, il tenait depuis, avec ses 

hommes, une place volontairement effacee dans l'armee secrete du pays. Avec les refugies bretons, doublement 

condamnes a mort en 1944 pour collaborationnisme et separatisme, il preparait une Grande Celtie qui, dans une 

Europe des ethnies, devait rassembler l'lrlande, le Pays de Galles et la Bretagne. II cherchait a expliquer aux Bretons 

de France que leur nostalgie d'une langue et d'un biniou confondait l'effet avec la cause ; que ce qui pleurait en eux 

ne relevait pas d'un folklore, d'une race soumise a des chefs ne portant pas le meme sang qu'elle. Par les memes 

voies secretes, Gevaudan lui fit tenir un message qui fixait un rendez-vous en Autriche, au mois d'avril 1962. Vers 

huit heures du matin il arrivait de Paris par la route a l'aeroport d'Innsbruck. L'avion de Londres tardait a se poser. 

On entendait ses turbines sifflet au-dessus de la nappe de brouillard etendue sur la vallee et que le soleil dissipait 

lentement. Quand les passagers commencerent a descend du Viscount 1' ancien officier politique de la divisions SS « 

Charlemagne » reconnut du premier coup d'oeil son camarade Cuny. J'ai vingt ans ! dit-il a Gevaudan qui le 

complimentait sur sa bonne mine. Toi non plus tu n'as pas change ! lis gagnerent la sortie apres un rapdei passage 

en douane. Et le Fauconnier ? demanda Gevaudan d'une voix etranglee par la crainte de recevoir une reponse 

funebre. Aucune nouvelle. Comme tous les camarades de la compagnie je l'ai vue embarquer dans l'avion special, 

le 30 avril, ou le ler mais 45, je ne me souviens plus exactement. II est parti avec Ostbye et Tyndall. On n'a plus 

jamais entendu parler d'eux. Pour moi ils sont tombes dans l'Atlantique ! Impossible ! repliqua Gevaudan d'une 

voix imperieuse en contemplant de son ceil clair, charge de reves ossianiques, les commets des montages que le 

brouillard livrait maintenant, eriges dans la purete mystique des altitudes enneigees.... Impossible ! Des hommes 

choisis pour ressusciter 1' antique foi aryenne ne meurent pas ! II se recueillit et ajouta : Je l'ai cherche en Argentine, 

au Paraguay, au Chili, au Perou, en Terre de Feu sans trouver sa trace, mais cela ne prouve rien. J'irai cet ete aux 

indes. Je suis presque certain qu'il vit au Cachemire ou bien au Nepal et je vais te dire pourquoi : parce que les 

dieux aryens se survivent seulement aux Indes par la vertu des prieres de deux cents millions d'etres humains ! 

L'inde est une terre d'asile pour nos dieux persecutes partout ailleurs et il est normal que Le Fauconnier soit 

retourne aux sources de la foi. II doit se tenir dans quelques vallees inconnues de l'Himalaya ! Cuny fronca le 

sourcil et montra quelques signes d'inquietude devant l'exaltation de son camarade. Gevaudan avancait cependant 

d'un pas ferme et ses gestes mesures traduisaient un parfait equilibre de son corps. Ils s'arreterent aupres de la 

Mercedes 230 SL de Gevaudan qui attendait, capote baissee, blanche comme une barque royale, deux paires de skis 

dresses sur le porte-bagages special du spider. Gevaudan dit : Je croix me souvenir qui tu aimais conduire ? Prends 

le volant. Seulement mefie-toi au debut, c'est une direction un peu dire. Ils attaquerent la route de Vienne. Cuny 

conduisait tres vite, heureux de sentir la machine basse et trapue s'accrocher aux courbes, comme dotee d'une 

volonte d' adherence toute particuliere. Le soleil flambait maintenant sur les montages encore enneigees en versant 

nord. Des prairies de fleurs naissaient a vue d'oeil, de part et d' autre de la route qui perdait toute consistance sous la 

pression de la vitesse. Leve un peu le pied, dit Gevaudan en souriant. Le millenaire vient seulement de commencer 

et je veux voir la suite ! Moi, aussi, j'affirmai Cuny en decrochant du 180 dans une longue et silencieuse 

deceleration. En quelques minutes ils furent a Strass et Jenbach, au carrefour des routes Innsbruck-Salzburg et 

Gmund-Zell am Ziller. Cuny stoppa la voiture a l'oree d'un bois de sapin et dit en riant : Comme en 45 ! Quand on 

avait les chasseurs-Bombardier sur le dos ! Ils partirent a pied vers le bourg. Cuny fit un tour d'horizon et dit : C'est 

la que nous avons pris position, apres le depart en avion de Le Fauconnier, Ostbye et Tyndall, le ler mais pour 

proteger le convoi qui devait passer, venant du Berghof de Hitler. . . Tiens, voici la scierie ou Van Herdrick avait 

etabli son P.C. . . . C'est la que le centre d'ecoute a capte Radio-Flensburg annoncant la mort du Fiihrer. Mais le 

Commandeur l'a tenue secretement jusqu'au lendemain. Ils passerent devant la scierie, remonterent vers la station 

de chemin de fer. Des jeunes filles portant lajupe tyrolienne les croisaient et les saluaient au passage : Gruss Gott !!! 

Deja en 45, elles repondaient Gruss Gott quand on leur disait Heil Hitler, murmura Cuny en souriant. Avec la 

bombe du 20 juillet Gruss Gott resume toute la « resistance » de 1' Allemagne ! II cracha devant lui et dit encore : 

C'est curieux, mais je ne reconnais pas du tout ce patelin, a part la scierie et la gare. Classique, confirma Gevaudan. 

II y a cinq ans, a Milan, j'ai recherche le decor du Gotter-dammerung. Rien reconnu. Je gardais un souvenir equipe 

de la vie milanaise en 1945, je retrouvais une metropole bourgeoise. L'homme plante et retire avec une rapidite 
inouie les decors d'une histoire dont il est l'unique artisan ! Ils visiterent le bourg. Deserte en 1945, a l'arrivee de la 

compagnie SS a destination speciale, sa population avait double ou triple depuis que le tourisme remplacait 
avantageusement la guerre ! Ah ! dit Cuny, je reconnais cependant le point d'appui rive gauche. A l'emplacement de 
cette billa Matutchek avait fait creuser et mettre en position des M.G. 42 jumelees. Den la il commandait le pont sur 



l'lsar. Us retraverserent l'lsar et la vallee. De nouveau installe au poste de pilotage de la Mercedes Cuny 
tardait a remettre en route, toute son attention concentree sur le carrefour. C'est la, dit-il lentement, que le convoi 
attendu s'est presente dans la nuit du ler au 2 mai... Trois camions Krupp, deux blindes legers, une voiture D.C.A. 

et quelques motocyclistes. II pleuvait. Les impermeables des motards luisaient faiblement comme les ecailles de 
gros poissons. Le chef du convoi a fait appeler Van Herdrick. lis ont confere pendant plus d'une heure. J'ai apercu 
un Brigadefuhrer de Waffen SS puis des types qui descendaient un coffret extraordinairement lourd par rapport a sa 
taille. . . . Le convoi avait pris la route de Zell an Ziller vers 2 heures du matin, la compagnie a destination speciale 
suivant sa trace quelques heures plus tard. Elle ne devait plus le rencontrer. ... La Mercedes roulait maintenant en 
direction de Zella m Ziller et Mayrhofen. Vallee tres ouverte. Torrent accrochant aux rives les etoiles de ses remous. 
Le printemps eclatait a pleines prairies. Sur le flanc des montages leurs fleurs occupaient immediatement les espaces 
abandonnes par la neige. Prairies bleues. Vaches blondes. Chalets tyroliens. Dans l'espace alpestre retentissaient les 
accords de la Symphonies pastorale. La route allait s'amenuisant, frolant des granges videes de foin par l'hiver. Les 

ponts n'offraient plus que d'etroits passages que Cuny franchissait cependant a pres de 100 km heure. Va 

doucement, repeta Gevaudan. C'est comme ca qu'on a perdu la guerre pour avoir voulu trop foncer ! Nous avons le 

temps ! lis stopperent a Mayrhofen, entre l'Hotel Post et le cimetiere. Je reconnais, dit Cuny. 



C'est la que nous avons abandonne nos camions a bout d'essence, le 2 mais, un peu avant l'aube. Van 
Herdrick a fait rassembler la compagnie, former le carre. La neige tombait lentement au lieu de la pluie, plus bas. 
Elle couvrait le sol et les casques. Nous avons allume les torches trouvees a Zella m Ziller, petits fagots d'ecorce de 

sapin confectionnes par les montagnards, tres bien fichus et qui flambaient sans difficulte sous la neige... Cuny 

allait et venait lentement, la tete basse comme penche sur les souvenirs. . . . Oui, ca ne manquait pas de gueule. ... La 

neige qui tombait avec une lenteur funebre, la compagnie formee en carre, adossee au cimetiere, tout ce sang qui 

pleuvait des torches, les hommes sangles dans leur tenue camouflee, 1' allure des Bigard's Boys avait la lettre, 
impeccables, avec tout l'armement, les bandes de cartouches barrant les poitrines, ces visages emus. Car sais-tu ce 

que nous imaginons ?. . . Que le Commandeur allait nous presenter au Fiihrer ! ! ! Nous pensions que le Fiihrer se 

trouvait dans le convoi et arrivait pour organiser la defense du reduit alpin ! Jamais nous n'avions ere aussi gonfles. 

Et alors ? demanda Gevaudan, brusquement emu pour avoir vecu au meme moment une aventure presque 

semblable. II nous a simplement annonce la mort d'Hitler. En reprenant le texte de Donitz diffuse par Radio- 

Flensburg. Le 2 mai on ne connaissait pas les details. Nous avons presente les armes. J'ai vu des fusils trembler 

entre les mains de camarades qui portaient la medaille d'or du combat rapproche. Beaucoup pleuraient a l'abri de la 

visiere des casques. . . Cuny se tenait face a l'Hotel Post, adosse au mur du cimetiere, rigide, avec au bord des 

paupieres, les larmes que les annees n'avaient pas sechees. La gorge nouee Gevaudan baissait la tete. Les touristes 

entraient et sortaient de 1' hotel. On parlait allemand, anglais, francais autour d'eux. Des filles blondes, qui portaient 

l'age de leurs nostalgies, les frolaient sans accorder un regard a ces deux messieurs grisonnants, encore verts dans 

leur tenue de skieurs. Van Herdrick n'a pas fait de discours, murmura cuny. II n'a parle ni d'honneur ni de fidelite. 

A la compagnie a destination speciale chacun savait ce qu'il devait faire en cas de defaite militaire. II a seulement 

crie, comme d' habitude : « Heil Hitler ! Camarades ! » Nous avons repondu Heil Hitler ! Puis nous avons pris le 

chemin de la haute montagne, en nous relayant pour trainer ce coffret qui pesait plus lourd qu'une unite de feu, 

charge sur un chariot de paysan. Cuny et Gevaudan ont laisse la Mercedes dans un garage de Mayrhofen. Sac au 

dos, skis a l'epaule, lis avancent sur le chemin de Dornauberg en constatant, avec amertume, qu'il permettait, a la 

limite, le passage d'une automobile, ce que la carte n'indiquait pas clairement. Le soleil arde. Les deux hommes se 

glissent sous un tunnel qui franchit un cone d'avalanche barrant la vallee. lis dejeunent dans un petit hotel a l'entree 

de Dornauberg. Qu'est devenu Van Hendrick ? demanda Gevaudan. Mort il y a dix ans a Rotterdam. Cancer. 

Dommage ! Et Matutchek ? En 1945, apres l'eclatement de la compagnie a destination speciale, le docteur 

Matutchek avait pris la direction du groupe slave, quitte le Sud-Tyrol et gagne l'Europe centrale. II est a Moscou, dit 

Cuny. II reussit a m'ecrire de temps a autre. Et Lyndon Harper, notre petit Anglais qu'on avait debauche de la « SS 

Saint-Geoges » ? Aux Etats-Unis. Les deux Skieurs sont maintenant installes dans le jardin de 1' hotel, torse nu, 

brodequins delaces. Gevaudan pense :.... En 1946 je me trouvais dans la meme situation, a Val-D'isere ! Si mon 

corps n'est plus refugie dans la clandestinite mon ame y demeure. Les peuples vaincus se sont toujours refugies dans 

les montagnes et ceux qui resisterent a la pression du milieu se retrouverent intacts des siecles et des siecles apres 
leur defaite. Rien de change sous le soleil ! Le soleil baisse. Gevaudan relace ses brodequins et dit : II est 16 heures. 
La chaleur est tombee nous pourrions peut-etre repartir ? Sans perdre de temps. En 45 nous avions mis une journee 
pour atteindre le Furtschlag, retardes par le poids du coffre et de l'armement qu'il fallait conserver dans l'eventualite 
d'une rencontre avec les partisans de haute Italic Nous irons plus vite, mais cette cabane est tout de meme a 2 296 
metres d'altitude. Eh ! Eh ! Vivant en Irlande je manque d'entrainement ! lis attaquerent le sentier. Le soleil avait 
disparu derriere l'Olperer, cime imposante de 3 500 metres. Les plaques de neige ramollies cedaient sous le poids 



des hommes. Paysage severe. Hautes parois. Aretes dechiquetees. Grondements de torrent sous la neige qui, 

par endroits crevee, ouvrait des perspectives noires sur les profondeurs ou bouillonnait l'eau vaporeuse. Le ciel 

prenait cette couleur de la peche mure qui, en haute region, annonce la fin du jour et la neige devenait evanescente 

sous leurs skis lorsqu'ils apercurent enfin le refuge Furtschlag. Pas de touristes comme prevu pour un jour de la 

semaine apres les fetes de Paques. lis allumerent le feu, preparent le the, grignoterent quelques biscuits puis se 

jeterent sur les couchettes et, fatigues, s'endormirent aussitot. Aube grise. Nuages accroches aux sommets comme 

des poissons captifs. En route ! dit Cuny. Entre le glacier Schlageiss, la moraine frontale et la tete de la vallee, la 

neige etablissait une agreable solution de continuite. Vers 2 800 m d' altitude elle devenait profonde et Gevaudan 

remplaca Cuny pour l'ouverture de la trace. lis s'elevaient en orbes lentes, comme des choucas fatigues, grignotant 

la denivellation. Le jour terne effacait le relief du glacier qui les portait. A 10 heures du matin ils dechaussaient les 

skis et retiraient les peaux de phoque au pied du Hochfeiler, a 3 000 metres d' altitude environ. Ils risquerent 

quelques pas vers la rimaye (I) dont la ligne bleue festonnait le pied de la paroi. Je reconnais l'endroit, dit Cuny, 

c'est bien la, a 1' aplomb du sommet du Hochfeiler, que Van Hendrick a fait ensevelir le coffre dans la crevasse. Oh 

oui, c'est la, a cent metres pres.... Assis sur son sac Gavaudan frappait l'une contre l'autre ses mains blanchies par 

le froid de 1' altitude, malgre les gants. II ne parlait pas, absorbe par une serie de calculs. Puis il releva la tete, 
considera alternativement le pied du Hochfeiler et la chute du glacier, lointaine, dans les profondeurs. D' apres notre 

temps de montee, dit-il, ce glacier mesure environ deux kilometres. Compte tenu de sa vitesse d'avancement, en 
versant nord, dans cette partie continentale des Alpes, il devrait restituer le coffre sur la moraine frontale vers la fin 

du siecle, un peu avant peut-etre, autour de 1990-1995. C'est ce que disait Van Hendrick, confirma Cuny. II 
contemplait l'etendue evanescente sur la quelle rien ne revelait la presence de l'homme sinon leur trace de montee. 
Je me demande, murmura-t-il, qui a eu cette idee geniale de confier les secrets de la SS a ce coffre-fort absolument 
inviolable pour un demi-siecle ? C'est Le Fauconnier! assura Gevaudan. Cuny hochait la tete. Rien n'est moins sur. 
Peut-etre Der Chef Peut-etre le Fiihrer lui-meme. Ils se turent, ecrases par la majeste du lieu. Autour d'eux, en effet, 
le monde se presentait dans sa simplicite originelle. Neige. Glace. Rochers. Nuages. Le froid d'une epoque glaciaire 

ressuscitee. La solitude des hommes dans un milieu hostile a la vie. Cuny murmura, d'une voix qui semblait deja 
figee par l'univers glaciaire : Quelques jours avant l'incendie de Hildesheim Der Chef avait dit a Le Fauconnier qui 

nous l'a repete : « En disparaissant nous laisserons un message d'une telle importance que lorsqu'il sera revele 

toutes les idoles perdront leur masque, tous les peuples blancs se rassembleront derriere la nouvelle frontiere de la 

race pour essayer de survivre. » II se leva, secoua la torpeur qui l'envahissait et ajouta, sur le mode leger, tout en 

enfermant les peux de phoque dans son sac. Le dernier message de la SS repose done encore pour une trentaine 

d'annees dans ce refrigerateur et, la SS elle-meme se trouve en etat d' hibernation. II est plus facile de degeler les 

vivants que de ressusciter les morts ! Ce n'est plus du miracle mais de la technique ! Gevaudan n' avait pas envie de 

plaisanter. II promenait sur l'univers glaciaire fige autour d'eux son regard de reve qu'une sourde angoisse troublait. 

II dit lentement : Est-ce que certains de tes camarades de la compagnie connaissant la teneur de ce message ? 
Absolument pas. Le Fauconnier s'est envole ne sans rien dire a personne. Le Brugadefuhrer chef du convoi a livre le 
coffre a Van Hendrick avec le plan du glacier dans lequel il devait etre enseveli, sans plus. Gavaudan se tordit les 
mains dans une veritable crise de desespoir et cria : Mais Le Fauconnier, lui, sait tout ! Comme initie, et pour des 
raisons qui m'echappent, il a dresse entre lui et nous des barrieres infranchissables ! Rien ne sera revele avant la date 
fixee par le glacier, e'est-a-dire les forces cosmiques elles-memes, et c'est logique puisque nous les avons reconnues 
comme divinites ! Encore trente ans de patience ! Trente annees d'esperance au garde a vous ? Mais c'est effroyable 

! C'est impensable ! En 1995 je serai, tres vieux, use, incapable de materialiser un culte ! II se tut, resta penche 
pendant plusieurs minutes sur ce paysages de mort, cet univers glaciaires qui distribuait l'eau, done la fertilite et la 
vie aux plaines de l'Europe, et traduisit ce « meurs et renais » en paroles breves : Impossible ! Puisque je vis deja 
pour mon compte le millenaire hitlerien je puis le faire rayonner autour de moi ! Rien de plus facile ! Je n' attends 
pas ! Le message que nos disciples recevront plus tard ne saurait me dementir ! Le bord fourre du capuchon de son 
anorak, givre, dessinait autour de son visage une aura etincelante. Ses yeux gris, extraordinairement clairs, s'etaient 
reinstalled dans un reve qu'aucune angoisse ne traversait plus. Cuny pensait discretement : mon vieux camarade 
Gevaudan a perdu pied. Le voila suffisamment fou pour fonder une religion ! Si Le Fauconnier le rencontrait il lui 

flanquerait surement un mois d'arret de forteresse ! II dit : II ne faut pas trainer ici. Ou bien nous escaladons le 
Hochfeilier comme des skieurs-alpinistes ou bien nous redescendons comme des skieurs de tourisme. Notre halte au 

pied de cette paroi n'est pas techniquement justifiee au-dela de trente minutes : le temps de retirer les peaux de 

phoque et de casser la croiite. Si des Autrichiens sont arrives au refuge ils nous examinent certainement a la jumelle 

! Ils se lancerent dans la descente. Titulaire d'un « Chamois de bronze ». Vainqueur de plusieurs competitions 

militaires en 1943, Gevaudan taillait la pente avec une maitrise parfaite. Ils trouverent effectivement trois skieurs 

locaux installes sur ma terrasse du refuge, torse nu, les pieds poses sur des tables. Cette presence chassait les 

fantomes du passe qu'ils etaient venus sollicker et les contrariait. Ils s'enfermerent dans la cabane, grignoterent 

leurs provisions. Puis Cuny ouvrit la bouteille de vin du Sud-Tyrol qu'ils avaient achetee a Mayrhofen et dit : A la 

sante de nos morts ! A la liberation de nos races tombees en esclaves depuis la mort du Fiihrer ! A la sante de nos 



morts ! repliqua Gavaudan en choquant, contre le sien, son gobelet a" aluminium. Us s'allongerent sur les 
couchettes pour detendre leurs jambes fatiguees. Et le passe les prit de nouveau a la gorge. En somme, murmura 
Cuny, Der Chef savait bien de quoi il retournait quand il disait a Le Fauconnier, en avril 1945 : » De toute maniere, 
le reduit alpin sera defendu. » II Test, repliqua Gevaudan. Mais si le glacier assure l'autodefense c'est nous, ou nos 

heritiers, qui devrons organiser la reception du coffre sur la moraine quand le temps sera venu. Cela ne sera pas 

facile, avec tous ces amateurs de tresor SS qui parcourent les Alpes ! lis seront de moins en moins nombreux, assura 

Cuny en chargeant son sac sur les epaules. Beaucoup de ces amateurs finissent mal... Trop curieux, le lieutenant 

autrichien Franz Gottlich a disparu en 1946 dans la region d'Altausse. Helmut Mayr et Ludwig Pichler ont ete 

assassines en montage. Bert Gerens specialiste en plongee sous-marine est cependant mort dans un gouffre apres 

avoir explore le lac Toplitz. On a retrouve Ammanuel Werba decapite sur la montagne de Gastein ! lis acheverent 

de charger leurs sacs, saluerent les Autrichiens qui se preparaient pour leur course du lendemain et pointerent pour 

leur course du lendemain et pointerent leurs skis vers la vallee comme des touristes dominicaux. Gevaudan a repris 

le volant de la Mercedes et roule tres vite en direction de Munich. Cuny lui demande : A propos, connais-tu un 

certain Gil ? L'oeil pose sur l'entree des nombreux virages de la route qu'il semble viser a travers le pare-brise 

Gevaudan hoche la tete pour signifier, que, tout entier absorbe par sa conduite rapide, ce nom ne signifie rien pour 

lui. Cuny insiste : II se pretend ancien de la brigade « SS Wallonie »... Un type qui voyage en Lambretta. Chaque 

annee il m'adresse un compte rendu de vacances roneotype. . . J'ai fait 8 000 Kilometres. . . . J'ai pris 833 diapositives 

tres jolies. . . . Le 20 juillet je suis passe a Berchtesgaden. J'ai visite le Bunker du Fiihrer Je suis bien content 

J'ai apporte des fleurs a Mussolini qui repose maintenant dans une chapelle a Predappio. Je me suis recueilli devant 
le monument aux morts de la guerre d'Espagne que Franco vient d'elever en pleine sierra.... A Madrid j'ai ete recu 
par Leon Degrelle et Juan Peron. ... Gevaudan opine du chef. J'y suis maintenant. Je recois aussi sa petite circulaire. 

Au debut je le prenais pour un provocateur par son insistance a demander certaines adresses. Moi aussi ! Alors 
qu'est-ce que c'est ? Un dingue ? Non, dit Gevaudan, c'est un religionnaire. Cuny hausse les epaules et dit : D'apres 
ses textes il ne parait pas tres fute ! Justement ! Ce ne sont pas les types tres futes qui vont en pelerinage a Lourdes 

ou Berchtesgaden, ou sur tombeau de Lenine. Mais, sans eux, pas de christianisme, de racisme ou de 

communisme. . . . Ce Gil, vois-tu, c'est avec Jean Benvoar l'homme clef de notre apres-guerre. . . L'ame et le corps 

d'une race. Tous deux plus forts que la mort ! Benvoar ? Tu ne connais pas ? Eh bien je vais te le presenter. II habite 

Lenggries. Et mon avion ? 19 h 45 a Francfort ! Nous avons tout le temps, Lenggries est notre route. Apres avoir 

passe la frontiere allemande et remonte la rive droite du lac Tegern, Gevaudan mit le cap sur Bad Tolz. Jean 

Benvoar habite Lengries, au pied des Alpes de Baviere depuis qu'il a quitte l'hopital deTolz. Les predictions de 

Krishke, son chef administratif, se sont realisees. II a trouve une infirmiere pour l'epouse. C'est une grande femme 

blonde, seche, encore belle. Elle a mis les vertus naturelles de l'Allemande, appuyees sur une solide formation 

professionnelle, au service de l'homme tronc dont la silhouette efface maintenant l'ancienne image dessinee par ce 

vocable. En effet, lorsqu'il se tient debout, porte par ses protheses perfectionnees, Jean Benvoar, bien habille, lave, 

rase, semble redevenir mieux qu'un homme normal : un champion d'athletisme ! Visage energique. Larges epaules. 

Poitrine profonde. Un bras gauche surpuissant. Le tout revele la volonte d'acier qui n'a pas flechi durant quinze ans. 

Depuis cinq ans les crises d'epilepsie traumatique ont disparu. La partie droite du corps reste irremediablement 

paralysee mais, appuye sur une canne, Benvoar se deplace par ses propres moyens, en trajectoire oblique, comme 

autrefois, la jambe gauche trainant la droite derriere elle. II assure par lui-meme, sinon tous, du moins une grande 

partie des menus acte de l'existence quotidienne. II a loue un rez-de-chaussee, dans un chalet, au pied des 

montagnes qui dominent Lenggries. II touche de la Republique federale 1 100 marks par mois, petite fortune a 

l'echelle de son train de vie et du cout de l'existence dans les Alpes de Baviere, beneficie de multiples avantages : 

reduction sur les chemins de fer, gratuite de voyage pour l'accompagnatrice, prime pour l'amortissement d'une 

automobile. . . . Gruss Gott Herr Benvoar. 

Gruss Gott Herr Pfeiffer ! 

Vieux Bavarois, jeunes garcons a culottes de cuir, petites filles a tresses blondes le saluent gravement ou avec 
gentillesse quand ils le croisent sur la route, lorsqu'il penetre dans une epicerie, s'installe chez le coiffeur pour 
telephoner. Aucun ne connait sa veritable histoire. Tous le prennent pour ce qu'il est, sans se poser de question 

mesquine : un respectable mutile de la Seconde Guerre mondiale. . . A Jean Benvoar, la patrie germanique 

reconnaissante ! Car il a definitivement tournee le dos a la France ! Avec une joie enfantine il montre a Cuny et 

Gevaudan son passeport de citoyen allemand et dit : J'ai voulu aller jusqu'au bout, acquerir non seulement la 

nationalite allemande mais encore perdre la nationalite Francaise. J'ai done ecrit au consul de France a Munich pour 

connaitre les demarches. Et savez-vous ce qu'il m'a repondu ? Aucune idee. Eh bien, ce n'est pas croyable ! II m'a 

repondu : versez d'abord mille marks pour frais de chancellerie ! ! ! Mille Marks ! Non mais ! Sont gonfles ! Un 

pays qui m'a laisse crever comme un chien pendant quinze ans ! Faudrait lacher mille marks pour avoir le droit 

d'essuyer les semelles de mes souliers sur son paillasson ? Je garde done aussi la nationalite francaise et je fais 



l'Europe ! Et j'ai deja paye cher pour la faire ! De sa main valide il frappe sur ses protheses. C'est ce que j'ai 

repondu au consul de France. Mais il s'en fout ! Tout le monde s'en fout ! II tend a Gevaudan le double de la lettre, 

fort correctement tapee a la machine. Vous tapez a la machine ? De la seule main gauche ? Bien sur ! II leve le capot 

d'une Erika portative et fait une demonstration a ses visiteurs. II frappe relativement vite et commet moins de fautes 

d'orthographe en allemand qu'en francais ! Gevaudan lui en fait la remarque et Benvoar crie : Tous ces salauds 

m'ont traite de Boche pendant quinze ans ? Tant mieux ! lis m'ont indique le chemin qui pouvait me sortir de la 

merde. Mauvais Francais fait excellent Boche maintenant ! D'un geste qui semble avoir l'influence d'une caresse la 

grande infirmiere blonde l'apaise. Elle a du exercer une influence decisive sur sa vie. Elle a introduit en lui 

discipline allemande, 1' amour du travail bien fait, une reconciliation avec la nature et la vie, toutes valeurs que 

Gevaudan juge depuis longtemps oubliees par les Jacobins francais. Resultat : Jean Benvoar ne boit plus, ne se 

querelle plus dans les cafes, toujours pret a frapper de son terrible bras gauche, et ses coleres ne sont plus que 

fugitives. II s'apaise et dit sur un ton change qui semble rassembler les forces viriles d'une male : Tout 5a ce n'est 

rien. Maintenant je suis capable de rouler tout seul en bagnole. Venez voir. Je vous emmene a Tolz ! lis sortent. 

Benvoar leur presente sa voiture, une D.A.F. toute neuve a variateur de vitesse. II s'installe au volant avec l'aide des 

bequilles qu'il range a ses cotes. II a fait deplacer la pedale de l'accelerateur qu'il actionne du pied gauche, 

transferant a droite l'effort de ce pied sur la pedale de frein quand l'arret s'impose. Pour diriger la voiture, il 

actionne le volant de la main gauche posee sur un bouton fixe sur le jonc. C'est dispositions permettent des 

manoeuvres aussi precises et rapides qu'avec un engin normal. Une seule difficulte : passer de marche avant en 

marche arriere. Pour actionner l'inverseur place au centre de la D.A.F. il doit Taller chercher a droite avec sa main 

gauche, les bras croises sur la poitrine ; mais comme cette manoeuvre s'accomplit obligatoirement a l'arret elle 

n'influe pas sur la securite de la conduite. Tenez, voila mon Fuhrerschein ! dit-il a Cuny en lui tendant un carnet 

relie en toile grise et qui contient les restrictions de conduite pour mutiles : rayon de deplacement limite a 60 

kilometres autour du domicile (en vue d'un rapatriement en cas d'accident), vitesse autorisee 70 km /h et 90 km/h 

sur autoroute. C'est valable jusqu'en aoiit 1966, dit Benvoar. A cette date je subirais de nouveau un 

encephalogramme, un electrocardiogramme, les tests pour signaux au technische Uberwachungsstelle de Munich. Si 

ca colle et ca collera j'en suis certain je n'aurai plus aucune restriction de conduite ! lis roulent vers Tolz tout 

proche, dans un style qui ne vaut peut-etre pas celui de Gevaudan au valant de la Mercedes 230 SL, mais rappelle 

celui d'un debutant tres doue. lis font demi-tour a Tolz et reprennent la route de Lenggries ou Gevaudan a laisse sa 

voiture. Benvoar change de conversation. Dites done, tous les deux, vous etes des anciens de la L.V.F. ? Pourquoi 

vous ne m'aideriez pas a former une amicale ? On ferait un petit gueuleton annuel, a Munich ou a Paris ? Je pourrais 

y aller quand j'aurai mon Fuhrerschein sans limitation.... Et avec la double nationalite pour emmerder les douaniers 

et la police a Kehl ! .Ca serait bien, non ? On boirait du muscadet. II chantonne : 



Ah le petit vin blanc ! 

Qu'on boit sous la tonnelle 

Quand les filles sont belles . . . 



Tentation du passe ! La gigantesque aventure sous les ponts de Paris.... Peau de bique de Pere Albert, les 

clochards fraternels.... La Bretagne grise ou Ton entend encore le rire des fees. Brusquement devenu melancolique 

Benvoar conduit d'une main gauche distraite. Gevaudan pense : il a beau defier l'univers avec sa nationalite 

allemande, la Bretagne lui colle a la peau. Lui aussi confond la race et la nation, comme Brasillach quand il me 

rappelait, en 1944, le cri de Danton qui devait aussi lui couter la vie : « On n'emporte pas la Partie a la semelle de 

ses souliers ! » Benvoar se croit heureux en Baviere ? Mais la Celtie viendra un jour le tirer par les pieds, la nuit. 

Decidement c'est bien l'Europe des ethnies qu'il faut creer, en attendant de pouvoir reconstituer l'Europe des races ! 

Cuny demande a Benvoar : Pourquoi voulez-vous former une amicale d'anciens L.V.F ? Vous ne savez pas que 

c'est interdit et que des vaincus comme nous doivent respecter la loi du vainqueur ? En France peut-etre, mais pas 

ici ! En Allemagne les amicales de soldats sont autorisees. J'ai rencontre l'autre jour le general Bittrich. Lui a bien 

cree l'amicale de son ancien regiment : Der Fiihrer. . . . Der Fiihrer, eh eh, ce n'est pas tres democratique, non ? Et il 

y a 1'I.A.G., l'association des anciens Waffen SS.... Je connais, dit Cuny. Je suis venu au congres de 1954. Us sont 

plus riches et puissants que la C.G.T. en France ! Mais la France, mon vieux, ce n'est pas l'Allemagne ! lis roulent. 

Une onde de colere qui monte d'un passe non completement domine souleve Benvoar. II dit : Alors vous vous 
degonflez ? Et qu'est-ce que vous diriez si Jules venait vous demander des comptes ? Qu'avez-vous fait pour sauver 



de l'oubli les sacrifices de nos camarades morts ? Gavaudan et Cuny se regardent en souriant et pensent en 

meme temps : Benvoar connait mal les dessous de l'histoire contemporaine. II ne nous appartient pas de l'eclairer 

sur le sens d'une fidelite particuliere a laquelle une amicale d'anciens L.V.F. ne pourrait rien ajouter, bien au 

contraire ! Gevaudan change le cours de l'entretien en disant : Vous conduisez beaucoup mieux que la moyenne des 

debutants. Car, en sus de votre infirmite vous etes tout de meme un debutant ? C'est exact ! Benvoar se redresse sur 

son siege. Le roi n'est pas son cousin. Rien ne compte plus du passe. Une seule chose existe : il possede son permis 

de conduire ! Le voici desormais vainqueur selon le siecle ou 1' automobile impose son mythe a un milliard 

d'hommes ; habilite a reprendre l'apostrophe du heros grec dans le style d'une epoque qui nie les heros : . . . « 

Passant va dire a Sparte que tu nous as trouves au volant de nos bagnoles, comme la mode nous l'ordonnait ! » 

Gevaudan qui devine le cours de ses pensees cherche a en elever le niveau et lui dit : Benvoar je crois que vous 

representez mieux que n'importe lequel d'entre nous l'homme de Nietzsche ! Je suis certain que l'exemple que vous 

leur donnez permettra un jour aux aryens de triompher meme de la mort. Ce n'est pas tellement difficile, repond 

Benvoar. II suffit d' aimer la vie. Et malgre la defaite, les annees de souffrante, les milliers de salauds qui voulaient 

me voir crever, je trouve que tout est bien. 

Les policiers se presentment chez maitre Gevaudan a 6 heures du matin. Trois hommes en civil et un 
commissaire aux delegations judiciaire muni d'un mandat de perquisition. Je vous en prie, lui dit l'avocat en 
designant les profondeurs de sa peniche d'un geste large. II acheva sa toilette en prenant sont temps, observant les 
allees et venues des inspecteurs. lis ne mettaient pas l'appartement au pillage comme ceux de la Hie Republique. 

Gevaudan pensait : on voit qu'ils ont manipule beaucoup d'affaires O.A.S . . . . et l'article XVI avec une grande 

circonspection. Quand il les rejoignit dans son cabinet de travail le commissaire lui demanda : Vous deteniez des 

armes de guerre n'est-ce-pas ? Ou les avez-vous cachees ? Un vieux K 14 sans culasse dans une collection de 

trophees de la Seconde Guerre mondiale. J'ai tout vendu depuis longtemps, sauf quelques documents. Bien entendu 

vous avez l'adresse de votre acheteur ? Non, un Americain de passage a Paris. Je vois, dit le commissaire en 

souriant. Le juge d'instruction appreciera ! Les inspecteurs enfermaient dans des valises une masse de dossiers 

saisis. lis se retirerent en le saluant d'un geste vague. Le commissaire s'attardait. Quand il fut certain que ses 

subordonnes avaient deja gagne la berge de la Seine, et qu'il se trouvait seul avec l'avocat, il lui dit : Maitre vous 

constaterez que nous n'avons exerce ni sevices ni pillage dans l'accomplissement de notre mission ? Je constate. Le 

commissaire parut hesiter puis se decida : Cela ne vous generait pas de m'en donner le temoignage par ecrit ? 

Gevaudan fronca le sourcil puis opta pour un rire bienveillant. Je vois, monsieur le commissaire que vous pensez, 

vous aussi, aux lendemains qui dechantent ? Si vos collegues des brigades anti commutent ? Si vos collegues des 

brigades anticommunistes de la prefecture s'etaient fait delivrer, eux aussi, des certificats de bonne conduite en 

1943, on ne les aurait peut-etre pas fusilles en 1945 ? J'ai deux enfants, dit le fonctionnaire. Maitre Gevaudan lui 

delivra son certificat et il se retira dans ce meme style de courtoisie un peu guindee qu'il avait conserve durant la 

perquisition. Le jour gris pesait sur la Seine. Gevaudan resta longtemps assis devant son bureau qu'aucun dossier 

n'encombrait plus, reflechissant a l'importance relative des documents saisis. Puis il decrocha le combine de son 

telephone et appela quelques amis. Un mois plus tard il retirait, de la mairie, les papiers bleus qui l'inculpaient de « 

reconstitution de ligue dissoute et association de malfaiteurs atteinte a la siirete interieure de l'Etat ». Par ou 

commencons-nous ? demanda le juge d'instruction Pau Martin, charge de l'affaire. Par l'absurde, repondit 

Gavaudan. Le juge sourit et dit : Je vois que vous ne choisissez pas d'autre avocat que vous-meme et c'est normal 

etant donne votre reputation au palais ! Bien entendu ! Le jeune juge d'instruction paraissait deborde et les prisons 

surpeuplees, car il 1' avait laisse en liberie. II se tenait derriere son bureau metallique moderne, bien droit, elegant 

dans son complet bleu de bonne coupe, elevant de temps a autre une main fine vers sa cravate pour en rectifier 

l'aplomb, faisant jouer ses boutons de manchette en or sur lesquels saignaient des rubis. Maitre Gevaudan le 

connaissait. Martin trainant une reputation de frivolite dont nul n'avait pu verifier le bien-fonde. Les jeunes 

stagiaires pretendaient que sa fille jouait de la guitare dans les boites de nuit et qu'il la suivait fidelement de 

Montparnasse a Saint-Germain-des-Pres, de la Contrescarpe a Montmartre jusqu'a une heure avancee de la nuit. II 

attirait d'emblee la sympathie des prevenus par sa correction, le raffinement de ses manieres, et une bienveillance de 

surface qui facilitait le passage aux aveux chez ceux qui n'en devinaient pas, des l'abord, la fragilite. Le jour gris se 

mettait en veilleuse derriere les vitres des fenetres. Le cabinet du juge donnait sur la Seine, propre, repeint a neuf 

dans une nuance gris perle. Derriere une table dactylo montee sur ses pattes d'acier chrome, le greffier semblait 

rever en contemplant sa machine a ecrire. Par l'absurde, reprit Gevaudan, car vous m'inculpez comme chef d'une 

association qui n'existe pas ! Pardon ! Si elle n'a pas une existence de jure parce que vous ne l'avez pas declaree, 

elle existe de facto ! En outre elle est organisee selon les structures nazies et constitue par consequent une 

association de malfaiteurs. Vos rapports avec les nazis sont etablis a votre domicile. Paul Martin extrait du dossier 

une grande feuille de parchemin et la tend a l'avocat. C'est l'adresse de la vieille garde du N.S.D.A.P. au Fiihrer 

pour son cinquantieme anniversaire. Elle porte la date du 20 avril 1939 et dit : « II y a vingt ans nous nous mettions 

a votre service en faisant le serment de vous soutenir dans votre gigantesque combat et de ne jamais vous quitter. . . 



. Etc. Maitre Gevaudan sourit, rend la piece au juge et dit : La presence de ce document dans le dossier 

confirme l'absurdite de mon inculpation. Je tiens cette » adresse a Hitler » d'un officier de la division Leclerc qui 

l'avait derobee au Berghof. Je l'ai achetee. La possession d'objets en_provenance_de 1'IIIe Reich, autre que les 

armes de guerre en bon etat, tombe-t-elle sous le coup de la loi ? Le juge lit attentivement le texte, retourne le 

document entre ses mains, fronce le sourcil en s'accusant interieurement de legerete, fruit d'un evident surmenage et 

dit : Passons. Ce document ne prouve rien, c'est exact, mais temoigne pour le moins de votre sympathie envers le 

Hie Reich. On n'inculpe pas un homme sur la base des sentiments qu'il eprouve pour telle ou telle periode de 

l'histoire. II y eut un long silence. D'un signe le juge avait prevenu le greffier qu'il n'avait pas besoin de consigner 

cette patrie de l'interrogatoire. L'homme restait legerement penche sur sa machine a ecrire, l'oeil vague, donnant 

tous les signes exterieurs d'un ennui profond. Paul Martin semblait etudier les feux qu'il tirait de ses boutons de 

manchette en les faisant jouer. Puis il parut se laisser emporter par un elan de sympathie envers l'accuse Maitre, dit- 

il, je ne comprends rien a votre affaire. J'ai instruit jusqu'ici pas mal de proces en neo-nazisme mais votre cas me 

parait singulier. Que vous releviez du neo-nazisme est evident et ma religion est faite a cet egard. Mais je ne 

decouvre dans votre histoire aucune trace d'activisme ? Consentiriez-vous a me donner quelques explications ? 

Gavaudan repondit : Parfaitement. Cependant je voudrais que nous etablissions un prealable : c'est l'elimination du 

mot » nazi » et du neologisme « neo-nazi » de nos entretiens. « Nazi » vient de national. Or mes amis et moi 

repudions tout nationalisme ! Pour nous les nouvelles frontieres sont definies par la race. Nous ne pouvons done etre 

« nazis » ! Voyons ! Comment peut-on etre raciste comme vous l'affirmez sans etre nazi ? Maitre Gevaudan 

ebaucha un sourire et repliqua : Monsieur le juge, j'ai eu trop souvent l'occasion d'apprecier l'etendue de votre 

culture, pour vous tenir pour sincere lorsque je vous entends assimiler nazisme a racisme ! Vous savez aussi bien 

que moi la verite. La conscience raciale est nee en meme temps que le premier de tous les hommes ! Je ne repondrai 

done pas sans un nouveau prealable : reconnaissez-vous que Gobineau, ou Vacher de Lapouge, ne doivent rien a 

Adolphe Hitler ! Je le reconnais volontiers. Alors je m'explique. Mes amis et moi ne sommes pas racistes dans le 

sens agressif de votre legislation d'apres-guerre donne a ce mot. Nous sommes seulement des hommes de race 

blanche qui venons de retrouver notre conscience raciale et la tenons pour determinante dans tous les actes de la vie 

et pour l'avenir de notre descendance responsable de l'essor de la civilisation. C'est notre droit le plus strict. Que 

cette prise conscience doive quelque chose a l'aventure hitlerienne je ne saurais le nier. Je n'y puis rien ! Nous n'y 

pouvons rien ! Vous n'avez pas le pouvoir d'inculper l'histoire ! Paul Martin se mit a rire avec la retenue qui 

convenait a la situation et dit : Je n'ai pas cette pretention ! Le parquet m'a confie bien des missions difficiles, mais 

jamais celle-la ! Vous avez parle de vos amis ? Vous reconnaissez done l'existence d'un groupe, d'une organisation. 

C'est le fond de l'inculpation. Maitre Gavaudan haussa les epaules et dit : Je fais partie d'une communaute qui 

n'existe pas en tant qu' association et ne saurait etre declaree comme telle ! 

Vous en etes le chef ! 

Elle n'a pas de chef. 

Mais elle possede un nom ? 

Pas de nom. 

C'est une societe secrete ? 

Non. C'est une famille. 

Expliquez le processus de formation d'une telle famille. 

Au depart nous etions quelques-uns decides a vivre selon une ethique differente de celle qui pese sur la societe 

que vous defendez de celle qui pese sur la societe que vous defendez. Disons : une ethique aryenne, bien que je 

n'aime pas le mot aryen, terme confusionnel par excellence. Non. Une nouvelle naissance pour un certain nombre 

d'individus. Une naissance se declare au service de l'etat civil. Pas la renaissance d'un homme deja existant aux 

yeux de la loi. Comprenez-vous le fond du probleme ? Je ne comprends pas. Eh bien je vais vous fournir un 

exemple. Quand un athee se convertit a la religion catholique, les lois civiles ou penales n'ont pas a en connaitre. Un 

athee a disparu. Un Chretien vient de naitre. Ce genre de mutation qui ressemble a la notre, dans son essence, 
n'interesse ni l'etat civil, ni la loi de 1901 sur les associations ! Gevaudan avait prononce les dernieres phrases avec 
une certaine chaleur. Le juge d'instruction parut contrarie. Sa main droite executa une sorte de moulinet qui, faisant 
saigner les rubis de la manchette, s'exhaussa jusqu'a la cravate pour en verifier la retombee. Le greffier sortit de sa 
torpeur pressentant sa prochaine entree en scene. Je vous en prie, maitre, dit le juge, vous n'etes pas ici pour planter 



votre cause mais repondre a mes questions ! II fit un signe au greffier et la machine a ecrire se mit a crepiter 

sous la touche de mains expertes. Done vous niez faire partie d'une association relevant de la loi de 1901 et non 

declaree ? Absolument. J'entretiens des relations avec un certain nombre de families qui ont decide de vivre, comme 

moi, dans un style nouveau. C'est tout. La machine a ecrire cessa de bruire. Le greffier leva la tete. Le juge reprit. 

Quelle est l'importance de ce mouvement ? Impossible a determiner. II n'existe pas de lien organique entre ces 

families. Nous sommes peut-etre cent. Peut-etre mille. Pas la moindre idee. Le juge haussa les epaules. Voyons ! 

Voyons ! Ne me racontez pas d'histoires ! Un systeme de recrutement fonctionne bien a un certain echelon et fournit 

une base statistique ? II n'existe d' autre recrutement que le rayonnement naturel, Mais enfin, ces regies de vie nous 

dont vous parlez, il faut bien que quelqu'un les enseigne et les fasse appliquer dans le temps ? Non. Qui entre chez 

nous connait deja la regie. Le juge objecta : Je ne crois pas aux miracles. Le mouvement meme de la vie implique 

une direction. Comment eliminez-vous ceux qui font du deviationnisme par exemple ? Un conseil de famille se 
reunit et les rejette de la communaute. Paul Martin marqua son avantage en adoptant un ton de voix plus eleve et fit 
remarquer : Vous etes en contradiction avec vos declarations precedentes. Vous pretendiez tout a l'heure que ce 
groupe n'etait pas structure et vous avouez maintenant l'existence d'un conseil de famille habilite a prendre des 
decisions. S'il y a direction il y a structuration done association non declaree ! Un conseil de famille traite d'affaires 
de famille, ce qui est notre cas. La loi ne fixe pas de limite a l'importance d'une famille. On en reparlera, dit le juge. 
Au cours d'un prochain interrogatoire je vous demanderai de preciser les objectifs assignes a vos amis. II frappa du 

plat de la main sur un dossier et ajouta : Je possede des documents forts interessants, j'aimerais savoir comment 
vous allez les interpreter ! Maitre Gevaudan ne repondit pas. II relut attentivement le proces-verbal d'interrogatoire 

etabli par le greffier, signa et prit rendez-vous avec Paul Martin pour une date assez eloignee. A l'heure ou 

Gevaudan sortait du Palais de Justice de la Seine, l'ex-Hauptsturmfiihrer Hector Fernay recevait quelques anciens 

L.V.F. et Waffen SS de la division « Charlemagne ». Bien installe derriere son bureau de president-directeur general 

rien, autour de lui, ne rappelait son passe. Lieutenant dans l'armee francaise en 1940. Simple SS Man engage 
volontaire au camp de Sennheim en 1943. Eleve officie a Bad Tolz en decembre 1943. Standarten Junker a l'arrivee 

au camp de Networchitz. Untersturfuhrer commandant la 3e compagnie de la 7e Brigade d'assaut SS francaise 
devant l'ennemi, a Sanok, en Galicie. Obersturmfiihrer a Mokre le 25 aoiit 1944. Blesse. Campagne de Pomeranie 
en 1945. Blesse. Norame Hauptsturmfiihrer a Neustrelitz. Volontaire pour defendre Berlin en avril 1945 avec trois 

cents survivants de la 33e division de grenadiers blindes SS « Charlemagne ». Blesse pendant les combats de 

Neukoln. Defend les acces a la chancellerie d'Hitler, carrefour par carrefour a partir du 28 avril 1945. Fait chevalier 

de la croix de fer le 30 avril par la Brigade fiihrer Monhke, en meme temps que l'Allemand Weber officier de 

liaison au pres de la division « Charlemagne » et les Francais Vaulot et Apollot, tues le 1 et mai en chargeant les 

Russes pour s'ouvrir un passage vers l'Ouest. Pret a continuer le combat a la tete d'une derniere section de 50 

hommes a l'aube du 2 mai quand les Allemand hissent le drapeau blanc. Tente de percer vers Potsdam pour se battre 

encore. Trahi par des civils en gare de la Potsdamerplatz. Prisonnier des Russes. Camp de Tambov. Rendu a la 

France. Vingt ans de travaux forces. Libere sans un franc en poche. Recueilli par des amis. Travaille chez Moise, 

comme tout le monde. Est successivement pion, traducteur, professeur de langue dans une « boite a cures », 
chomeur.... Aujourd'hui president-directeur general de la S.F.A.A. societe d'accessoires pour automobiles qu'il a 
fondee en 1952 et qui, dix ans plus tard, « vaut « trois cent millions d'anciens francs. Pas d'argent au depart. Aucun 

appui. Mais une vision des affaires egale a celle qu'il possedait de l'histoire en 1945, lorsque, decident de 

s'enfermer dans Berlin, il partait recueillir l'heriter moral des Francais chasse par la revocation de l'edit de Nantes et 

grands promoteurs de cette ville. Porteur de la plus haute decoration de l'armee allemande, il a souri quand la « cour 

de justice » l'a condamne comme traitre a son pays, car il reste persuade que son nom figurera un jour en lettres d'or 

dans l'histoire de l'Europe. Mais il n'en parle jamais. Jamais un mot sur sa croix de chevalier, ses combats, ses 

blessures. II n'a rien oublie, rien renie, beaucoup appris depuis, et se tait. Installe derriere son bureau de P.D.G. 

comme dans son P.C. de rue a Berlin, il reste egal a lui-meme. Le front bas pesant sur les yeux indechiffrables 

derriere les grosses lunettes, la tete enfoncee par un cou de taureau entre les epaules puissantes, traduisent un 

cheminement lent de la reflexion flairant les pieges, une volonte inexorable, un mental ferme a toute pitie, une 

fidelite envers ses maitres a penser et envers lui-meme que rien ne peut distraire. On ne l'aime guere a cause de sa 

durete, sa propension au « fayotage ». Mais c'est l'homme des « dernieres cartouches » le seul survivant de 

l'histoire franco-allemande qui puisse accrocher a son col la cravate de chevalier de la croix de fer. Ainsi vous 

desirez entrer dans l'O.A.S.- Metro ? dit-il lentement a ses anciens camarades. Et pour quoi faire ? ... Defendre 

l'Algerie francaise ? Elle n'existe plus ! II avait consigne sa porte et l'activite des bureaux ne se manifestait qu'a 

travers une rumeur super posee a celle du boulevard Haussmann ou coulait le fleuve d'automobiles compose de 

goute vertes, rouges ou noires. Pour faire la revolution ! dit Paccaud, un ancien de la division SS « Charlemagne ». 

Pour virer de Gaulle ! ajouta Rocroy, le lutteur du B.I.L.O.M. 

Fernay haussa les epaules et repliqua : En 1944, six cent mille Waffen SS venant de tous les pays d'Europe 
avec une conception parfaitement definie des changements qu'ils voulaient imposer, ont echoue. Vous pretendez 



reussir avec une poignee d'hommes qui ne savent pas ou ils vont ? Le docteur Perez prone le retour au 
christianisme integriste et le general Challe se pretend socialiste tandis que Salan veux rester bon democrate ! 
Qu'iriez-vous pecher dans ce chaudron de sorciere ? Les six hommes ne paraissaient pas convaincus. Boucher dit : 
Justement. C'est nous qui pouvons donner a l'O.A.S. l'unite de conception revolutionnaire qui lui manque. II suffit 

de la noyauter ! Fernay s'anima legerement et aiguisa ce sourire ambigu qui n'annoncait rien de bon pour ses 

collaborateurs. II dit : L'O.A.S. n'est pas du tout ce que vous imaginez, mais un mouvement de nostalgiques. Ces 

gens-la ont eu leur epopee de 1941 a 1944, dans les maquis, l'armee secrete, le C.N.R. Ils essayent de revivre ce 

qu'ils ne peuvent oublier, comme vous si l'occasion s'en presentait. Vous croyez ? demanda Ribeaud. J'en suis 

persuade ! Tenez ! Fernay se leva, ouvrit un classeur, chercha longtemps un dossier qu'il finit par poser sur son 

bureau et 1' ouvrit. . . . D'abord les hommes. Qui est Chateau- Jobert ? Un resistant de la premiere heure, passe en 

Angleterre des juin 40. Soustelle aussi. Et je ne parle pas de Bildault que tout le monde connait comme president du 

C.N.R. et « Compagnon de la Liberation » ! Qui est Sergent ? Un type gonfle qui est alle au maquis a dix-sept ans, 

l'age que vous aviez, Ribeaud, quand vous arriviez a Sennheim dans la Waffen SS.... Bartoux, saviez-vous qui se 

trouvait en face de vous quand votre « dizaine » attaquait le plateau des Glieres sous les ordres de Darnand ? Eh 

bien, vous aviez Godard ! II marqua une pause, jeta sur l'assemblee un regard denue de chaleur humaine mais non 

exempt de ruse et ajouta : Apres les hommes : la dialectique. II eleva une feuille dactylographiee a la hauteur de ses 

yeux : Voici la copie d'un appel aux policiers parisiens datee du 11 Janvier 1962. Titre : « Delegation generale en 

Metropole O.A.S./METRO/APP Prefecture de Police Reseau » Honneur et Patrie ». . . . Ca ne vous dit rien, le reseau 

« Honneur et Patrie » ? La fourragere rouge des flics ? .... Et les policiers de la brigade anticommuniste flingues 

en 1945, ca ne vous dit rien non plus ? Paccaud qui, depuis quelques instants, s'agitait sur sa chaise, prit la parole. 

C'est possible, camarade Fernay. C'est meme certain. Mais ces gens-la ont change depuis vingt ans. Ils nous 

considerent sous un angle nouveau. La politique du general, en Algerie, a cree une autre unite ou resistance de 1944 

et Waffen SS se rencontrent ! Pas du tout ! Pas du tout ! cria Fernay en se redressant. Ces gens-la nous detestent 

aujourd'hui comme hier ! Et en voici la preuve ! II retira un autre document du dossier. Voici la lettre du capitaine 

Sergent a M. Guy Mollet, ecrite le 4 fevrier 1962. J'y decouvre ceci : « Etes-vous bien sur, monsieur le President, de 

ne pas calomnier l'O.A.S. ? Je releve avec peine ce passage de vos propos ou vous assimilez l'O.A.S. au « parti de 

Hitler » a la veille de son entree au gouvernement ! Comment pouvez-vous traiter aussi faussement, aussi 

injurieusement, tant de nos camarades que leurs premiers combats ont dresses face a l'ennemi nazi, sur tous les 

champs de bataille de la resistance et de la Liberation » ? Messieurs, veuillez noter le propos : vous restez l'ennemi 

« nazi ». Tous les documents que je possede sur l'O.A.S. le confirment. J'ajoute que tous ces militaires sont des 
enfants en matiere politique. II prit une liasse de feuilles, chercha longuement le passage qui l'avait frappe il avait lu 

le document avec ses principes de « fayotage » qui, vingt ans plus tot, lui avaient permis, a la tete d'une poignee 

d'hommes, d'interdire a l'armee rouge, pendant pres d'une semaine, l'acces a la chancellerie de Hitler. Ah ! Voila ! 

C'est un memoire de Salan date du 20 octobre 1961 : « Situation et plan d'action ». Au paragraphe V je lis : » La 

Resistance n'est pas un mouvement politique, mais un sursaut » biologique » de la Nation ».... Vous entendez bien : 

sursaut « biologique » et je suis d'accord avec M. Salan. Mais, trente lignes plus loin, je lis : « opposition a toute 
racisme ». . . . C'est vrai, admit Boucher. Ces messieurs sont des fumistes ! Comment peut-on en effet promouvoir un 

sursaut « biologique » et, dans le meme temps s'opposer a tout « racisme » ? Les hommes fumaient nerveusement 

cigarette sur cigarette. Fernay ouvrit la fenetre du bureau pour evacuer le nuage bleu qui stagnait et les rumeurs de la 

ville les envelopperent. Le telephone sonna. Fernay se plongea dans une discussion sur l'avenir d'un nouvel 

accessoire pour automobile dont il meditait la fabrication. Puis il reposa l'ecouteur, ferma la fenetre et demanda : 

Alors ? Vous etes toujours decides a marcher avec l'O.A.S-METRO ? Les six hommes hesitaient, leur enthousiasme 

premier ramene au-dessous de zero par les arguments de l'ex-Houptsturmfiihrer. Mais Rocroy se redressa, en lutteur 

entraine aux recuperations rapides, et dit : Oui, mais il y a de Gaulle ! Et alors ? Moi de Gaulle ne me gene pas ! 

repliqua Fernay. II m'a fait condamner a mort ! dit Ribeaud. Les trav. A perpette ! Indiqua Boucher. Vingt ans ! 

rappela Paccaud. Vingt ans aussi, dont deux de Struthof, cinq d'lndochine et un et demi de B.I.L.O.M., precisa 

l'ancien lutteur. Ca doit se payer ! Tant pis si c'est l'O.A.S. qui presente la facture ! Et meme : tant mieux ! Des 

resistants qui se flinguent mutuellement, vingt ans apres, c'est un beau spectacle ! Fernay leva la main pour reclamer 

le silence et dit : J'ai fait autant de taule que vous, mais cet accident n'entre pas en ligne de compte dans le jugement 

que je porte sur le general. Nous avons perdu. II nous a colle le tarif maximum. C'est regulier. Si j'avais gagne la 

bataille de Berlin, de Gaulle serait enterree au cimetiere de Thiais, comme les notres ! II a le sens de l'autorite de 

Berlin, de Gaulle serait enterre au cimetiere de Thiais, comme les notres ! II a le sens de l'autorite. Je ne l'aime pas 

mais ne choisis pas les princes qui me gouvernent dans le «Petit courrier du coeur ». II marqua une pause, considera 

un a un ses anciens compagnons d'armes et reprit : Maintenant je vais vous dire quelques chose qui vous fera 
renoncer a l'O.A.S. -METRO. De Gaulle a fait son plein de « collabos « en 1944-1945. II est calme. Challe n'a pas 
fait le sien. Si vous le portiez au pouvoir il n'est pas fait le sien. Si vous le portiez au pouvoir il n'est pas interdit de 

penser qu'il nous remettait au trou pour donner des gages a l'extreme gauche ou, pour le moins, fermerait plus 
etroitement les portes du ghetto dans lequel on nous confine sous une pluie d'injures depuis 1945. Vaincus au titre 



de la « collaboration » vous seriez alors cocus au titre de l'O.A.S. Si le coeur vous en dit. II serra la main de ses 
camarades qui se retiraient en silence. Et a part quelques utopistes, aucun nostalgique, authentique soldat de la 
L.V.F. 7e Brigade d'assaut SS division SS « Charlemagne » ne devait ulterieurement, militer dans l'O. A.S.- 
METRO, retirant ainsi toute objectivite au slogan qui, a cette epoque, couvrait les murs de Paris et embouteillant la 

presse : O.A.S.= SS. D'excellente humeur le juge d'instruction fit entrer Gevaudan qui attendait dans la galerie, 
depuis pres d'une heure. Toujours elegant, Martin portait une veste croisee de couleur beige, un pantalon « tete de 
negre », une cravate claire, l'ensemble evoquant a la fois les etendues de feuilles mortes que l'hiver laissait derriere 
lui, et les premieres fleurs du printemps proche. II posa ses deux mains bien a plat sur le bureau, loin devant lui ce 
geste decouvrant les manchettes fermees par deux boutons d'or et dit : Maitre, je ne sais encore si je vous renverrais 
devant la Cour de Surete ou un siege correctionnel. Cela dependra du caractere subversif de votre association. Elle 
n'a pas un caractere subversif. Vous le dites, mais je pourrais peut-etre etablir le contraire ! En attendant expliquez- 
moi son fonctionnement. Maitre Gevaudan se recueillit pendant quelques instants et dit : II est facile de le resumer 
pas une image ! Nos families vivent volontairement sur le plan des communuates juives dans les ghettos de 1' Europe 
medievale. Tout le reste decoule de cette position. Le greffier ouvrit la fenetre pour renouveler l'air du cabinet. Un 
souffle de vent soyeux qui temoignait sur l'installation clandestine du printemps souleva quelques papiers. Le juge 

faisait jouer ses boutons de manchettes et, de temps a autre, dominait son tic en saisissant un stylo a bille pour 

frapper sur la table a coups mesures. Continuez, dit-il. Volontiers. Nous nous considerons comme une societe de 

race aryenne en etat de legitime defense. Ce qui justifie notre communaute c'est, essentiellement l'aristogenisme. 

Pardon ? L'elevation constante du niveau hereditaire, si vous preferez. Nos enfants sont legalement declares a l'etat 

civil. lis ne sont jamais baptises a l'eglise, bien entendu. Nos peres ont ete en effet christianises par le mensonge, la 

duperie, l'intrigue et la violence. Nous renions ce bapteme. La ceremonie du bapteme se fait a l'interieur de la 

communaute mais ceci reste accessoire. L'important c'est que nos enfants vont maintenant etudier dans nos ecoles. 

Vous avez vos propres ecoles ? demanda le juge avec surprise. Nous les aurons bientot. Cent families unies 

permettant de mieux payer les professeurs que votre Education nationale. Les notres enseigneront certes les 

programmes du Baccalaureat mais aussi, et surtout, une morale qui n'est pas la morale chretienne. C'est la une 

revolution que votre laicite a cherche a faire sans jamais y parvenir ! Nos ecoles enseignent les lois de la vie. Quand 

les generations montantes arriveront aux mariages, garcons et filles en auront une conception radicalement 
differente de celle qui regne dans votre societe de societe de somnambules grace a la « presse du coeur ». Au » droit 

a l'amour » elles opposeront le devoir de procreer une descendance plus forte, plus belle, plus digne de la 
conception de l'homme-dieu propre a l'ere nietzscheenne qui va se substituer a l'ere chretienne. . . . Disons plutot : 

l'ere hitlerienne ! Trancha le juge en froncant le sourcil. L'avocat sourit et dit : Hitler vous obsede vraiment, 

monsieur le juge, et, sur ce plan, vous ne separez pas radicalement de la majorite de nos contemporains ! Maitre je 

vous prie de ne pas me mettre en cause. Ici je ne represente pas une civilisation que vous dites hair mais la justice, 

avec 1' objectivite, la serenite, la majeste qu'elle impose. Nous ne faisons pas de politique ! Gevaudan eleva la voix a 

son tour. Alors si vous ne faites pas de politique je me demande quelle est la raison de ma presence dans votre 
cabinet ! C'est un peu fort ! Le juge marqua un temps d'arret et dit, sur un ton plus conciliant : Ne nous egarons pas. 
Resumons-nous. Greffier, enregistrez les declarations de 1' accuse ! Le fonctionnaire se pencha sur sa machine mais 

Gevaudan s'apercut tres vitre qu'il n'arrivait pas a suivre son debut de parole. Un instant, s'il vous plait, dit-il, je 

resumerais mes declarations mais auparavant je veux developper certains points, precise la portee du refus que nous 

opposons a ce que nous considerons comme une entreprise de demoralisation. Pour entrer dans notre communaute il 

faut, par exemple, se separer des postes de radio et de televisions. Car accorder le moindre credit aux truquages de la 

T.V. ajouter foi aux commentaires de la radio, equivaut a abaisser sa garde devant l'ennemi. Nous n'achetons jamais 

de journaux quels qu'ils soient. Vous ne savez done rien de ce qui se passe autour de vous ? demanda le juge en 

marquant se surprise par un mouvement des sourcils. Erreur. La vox populi nous renseigne sur l'essentiel apres 

avoir filtre l'accessoire. II existe peu d'evenements dignes d'etre notes.... Rien d'important en politique interieure 

jusqu'au depart du general de Gaulle. Rien d'important en politique exterieure jusqu'a la guerre. . . Si de Gaulle s'en 

va, si la guerre eclate, nous le saurons en meme temps que les autres ! Je vois, murmura le juge. En somme vous etes 

une communaute de mauvais consommateurs et de mauvais citoyens ? Gevaudan prit le parti de rire et repliqua : A 

peine ! Nos fils sont declares legalement, scolarises de six a seize ans comme la loi nous en fait obligation. lis 

accompliront leur service militaire. Sans doute ne defendront-ils pas la nation en temps de guerre puisque nous ne 

reconnaissons plus les nations. lis se marieront avec le ferme propos d'engendrer des etres de plus en plus beaux, de 

plus en plus sains en vue de vaincre la maladie et, bientot, la mort. lis payeront leurs impots, respecteront les lois et 

le code de la route. Comment, dans ces conditions, menacerions-nous la securite interieure ou exterieure de l'Etat ? 

Nous verrons, dit le juge. La-dessus, egalement, je repondrais a toutes vos questions. En attendant, si je puis 
me resumer pour votre greffier et lui faciliter la tache, je dirai simplement ceci ; nous rendons a Cesar ce qui lui est 
du et le reste au dieu qui protege notre race. Nous rechercherons le nom de ce dieu au cours d'un prochain 
interrogatoire, dit le juge, en aiguisant un sourire ou la mefiance le disputait a l'ironie. Lemoine, Deckerke et Le 



Brix venaient de quitter la Legion etrangere. Us habitaient ensemble un petit logement a la porte Champerret, 
passaient leurs journees a rechercher les camarades survivant a trois guerres perdues en vingt ans et « raconter des 
coups ». As-tu des nouvelles de Gabin, celui qui nous cassait toujours les pieds avec sa defense de Murovo... deux 
blindes par-ci cinq cents partoches par-la. . . le drapeau. . . la Marseillaise ? demanda Le Brix. Lemoine inclina la tete. 
II est mort, dit-il. Quand nous etions en Algerie. II travaillait au « Volksbund Kriegsgraber Fursorge », l'organisme 
allemand charge de recuperer les corps des Chleuhs tombes en France de 1940 a 1944. La derniere fois que je l'ai 

rencontre il operait pres du Havre. II avait prevenu Scania qu'il se buterait a la fin des recherches. Ce n'est pas 

croyable ! murmura Le Brix. Mais si... Pour lui la collaboration franco allemande a dure vintg ans au lieu de cinq ! 

Quand il n'a plus eu de vivants pour collaborer il s'est tourne vers les morts. Et apres avoir epuise les morts il 

n' avait plus aucune raison de vivre ! II fredonna melancoliquement Fair allemand, souvent repris a la legion 

etrangere : j'avais un camarade... Comment Fas-tu appris ? demanda Le Brix. En telephonant aux types de la 

Volksbund Kriegsgraber Fursorge, juste au moment oil ils quittaient Maisons-Laffitte pour rentrer en Allemagne. 

Gabin « tait venu toucher sa paie au Havre. II portait une petite valise. On ne Fa plus revu. On croit qu'il s'est foutu 

dans un bassin du port, juste en quittant le bureau. On n'a pas retrouve son corps(I). Le Brix poussa un soupir. II a 

bien eu raison ! C'est ce que nous aurions du faire des 45 ! Mais nous etions jeunes ! Nous ne savions pas encore 

qu'il ne fat pas survivre dans une guerre de religion lorsqu'on est perdant ! Depuis j'ai ramasse des grades, la legion 

d'honneur, en tuant du Viet apres du Popof et du Fellouze apres le Viet, et tout ca pourquoi ? Pour couvrir la retraite 

des Aryens. Nous avons freine le fameux mouvement de l'histoire et peut-etre evite le pire. Qui sait si en tenant sept 

ans en Indochine nous n' avons pas derange le mecanisme complique de l'histoire a notre profit ? Le Brix hocha la 

tete. Non ! Tout etait foutu avec la defaite du Fiihrer ! Ce ne sont pas les accords de Geneve et d'Evian qui nous ont 

chasses d'Indochine et d' Algerie mais Fechec de Hitler ! En 1941, les Aryens pouvaient encore rester les maitres du 

monde. Trop tard maintenant ! Lemoine murmura : II reste des femmes et des enfants de notre race a sauver au 

Congo. J'espere que tu ne vas pas te degonfler au dernier moment ? Le Brix haussa les epaules. II faut bien 

continuer, dit-il. Je ne peux tout de meme pas gerer un bureau de tabac a Castelnaudary ! A propos enchaina 

Lemoine, j'ai des nouvelles de Muller. Nos billets d'avion pour Johannesburg seront prets dans quelques jours. II se 

tut. La concierge glissa le courrier sous la porte et Deckerke se mit en devoir de le depouiller apres avoir allume 

Felectricite. Tiens, dit-il au bout d'un moment, le type a la L'ambrette sevit toujours ! Decidement celui-la est 

devenu completement siphonnee ! Gil adressait, comme a Faccoutumee son message « de nostalgique a nostalgique 

». . . Cette annee, j'ai parcouru 8 766 Kilometres sur ma fidele Lambretta. . . Je suis passe a Landsberg, 

Berchtesgaden, Sedan ou la France a ete vaincue en 1870 en 1940 et cette derniere fois, definitivement je l'espere.... 

J'ai visite le port de Dunkerque et les plages de debarquement qui furent temoins de l'heroisme de l'armee 

allemande... Je suis passe par Montoire, ou le marechal Petain et le Fiihrer ont essaye pour la premiere fois de 

construire l'Europe. . .Puis je suis descendu sur Madrid, comme d'habitude. . . J'ai ete recu par Leon et lui ait dit qu'il 

pouvait compter sur moi quand il rentrerait en Belgique pour remettre de l'ordre dans sa maison. . . . J'ai revu 

Skorzeny qui par son travail et son talent devient le plus grand promoteur en constatent devient le plus grand 

promoteur en construction devient le plus grand promoteur en construction de l'Espagne. J'ai ete recu par Peron. 

Puis je suis descendu jusqu'a Tolede ou j'ai commemore le sacrifie de Cadets de l'Alcazar. . . Je suis rentre a 

Bruxelles avec la pluie depuis bordeaux. . . . J'etais tout de meme bien content. ...» Les trois guerriers hausserent les 

epaules et tournerent le dos au passe. Sur la carte accrochee au mur du studio ils apercevaient l'Afrique noire, le 
nouveau champ de bataille que l'actualite leur proposait... Le Congo... Les negres apres les Fellaghas, les Viets et 
les Russes !... La guerre de cent ans qui continuait ! La lutte au dernier vivant engagee a l'echelle planetaire qui ne 

laisserait subsister qu'une seule conception de l'homme : la leur ! Le printemps s'installait lorsque le juge 

d'instruction ouvrit le dossier de Maitre Gevaudan pour la troisieme fois. II lui dit : Vos explications anterieures me 

permettent de comprendre maintenant le sens de certains documents obscurs saisis a votre domicile. II eleva a la 

hauteur de ses yeux une feuille cartonne, sourit et dit : Tres interessant ce calendrier que vous appelez » 

cosmologique ». Je vois que l'annee debute maintenant le ler Nivose, notre 22 decembre, solstice d'hiver... ler 

Germinal debut du printemps. . . . ler Thermidor au solstice d'ete Vendemiaire. . . Brumaire. . . Frimaire. . . Tout cela 

est fort poetique... C'est la terminologie de Fabre d'Eglantine. Passons. Passons tres rapidement sur ce que vous 

appelez les fetes cosmologiques.... Les douze nuits saintes du 25 Frimaine au 6 Nivose... La fete du printemps et de 

l'amour du 25 Ventose au 6 Germinal. L'apres-midi printanier trainait sa joie discrete sur les bords de Seine. Le 

parfum des arbres entrait par les fenetres ouvertes sur la perspective des toits bleus, d'un ciel egalement ceruleen 

que les pigeons griffaient de leurs vols. Paul Martin portait un complet assorti aux couleurs de la saison et Gevaudan 

eut envie d'ironiser a son tour sur son elegance cosmologique. II n'en fit rien et le juge reprit : Je passe done sur les 

» fetes de la Terre ». Les fetes historiques me semblent beaucoup plus interessantes du point de vue de l'instruction. 

II avait prononce ces derniers mots sur un ton raide, en plantant dans les yeux de l'accuse un regard, en plantant 

dans les yeux de l'accuse un regard denue de chaleur humaine. Je constate tout d'abord que chaque semaine se 

trouve sous le signe d'un personnage ou d'un evenement historique : druides de Mona. . . Saxons de Verden. . . 



Pionniers Vikings... Scipion l'Africain... Archimede... Marco Polo... Gagarine.... Pourquoi Gagarine, par 
exemple ? C'est un des derniers heros de la geste des Aryens, monsieur le juge. 

Mais un Sovietique ? 

Pour nous l'heroisme aryen n'a d'autres frontieres que raciales. Aucune societe ne peut vivre sans tonus 
heroiques. Dois-je repondre a la fois de Marco Polo et de Gagarine devant la justice ? Patience, repliqua le juge. 

Examinons maintenant les jours de la semaine. Je constate que les fetes des saints ont completement disparu. 

Pourquoi ? Le saint quotidien est un true Chretien pour effacer le sens cosmologique de chaque jour. Pour nous il 

importe de rester en prise avec le reel. C'est une application directe du processus d' interior ation decrit par Carl 

Jung. Mais je me permets de vous reposer ma question, monsieur le juge : est-ce la le proces ? Nous y venons par 

une voie detournee mais sure ! Done : plus de saints, mais des heros, des pionniers, des martyrs et des prophetes ? 

Parfaitement. En lieu et place des Affabulations chretiennes destinees a rejeter la vie sur le plan du vide 

metaphysique, la solide realite du combat de l'homme sur la terre. Le juge prenait son temps, comme soucieux de 

laisser murir une victoire dont il ne doutait point et d'en savourer pas avance le prix. II dit : Parmi les hommes 

proposes a l'adoration de vos freres je trouve. Maitre Eckhart : prophete. . . Et prophetes egalement : Galilee, 

Nietzsche, Gobineau, Spengler.... Est-ce exact ? C'est exact, sauf que nous ne sollicitons pas de nos camarades 

l'adoration, mais la connaissance, le respect. . . Le juge enterina la rectification par un leger signe de tete et resta 

penche sur le calendrier pendant plusieurs minutes. Puis il reprit : Vos heros s'appellent : Julien l'Apostat et Titus, 

par exemple Peut-etre pourrais-je relever, a travers ce choix quelques traces d'antisemitisme ? Et l'antisemitisme 

est puni par la loi, ne l'oubliez pas. . . . Nullement, monsieur le juge. Titus luttait aux frontieres de l'empire pour 

maintenir l'ordre aryen qui lui avait donne sa grandeur, grandeur appelee a disparaitre par le metissage des classes 

dirigeantes, processus qui resume et explique la chute de toutes les grandes civilisations et menace aujourd'hui la 

notre. Dois-je repondre de Titus devant la Cour de Surete ? Le juge se composa un visage severe et repliqua d'une 

voix tonnante : Non, maitre, mais vous pourriez, par exemple, etre appele a repondre pour Alfred Rosenberg, 

criminel de guerre ! II ouvrit une autre chemise du dossier, en tira une sorte de carte qu'il tendit a l'avocat. 

Reconnaissez-vous avoir concu, imprime diffuse ce document ? C'etait une carte executee dans le style et au format 

de celles qu'on adresse a l'occasion des fetes de premiere communion, ou pour etendre la reputation d'un saint 

d'eglise. Elle presentait un portrait d'Alfred Rosenberg souligne par la legende suivante : « Alfred Rosenberg 

Prophete et Martyr— Supplicie pour sa fois a Nuremberg le 16 octobre 1946 Ne priez pas pour lui, priez le. » 

L'avocat rendit la carte au juge et dit : Je repondrai sur l'ensemble du probleme quand vous l'aurez pose a fond. Car 

je suppose que vous m'imputerez aussi Mussert, heros et martyr du N.S.DA.P. neerlandais, Quisling le Norvegien, 

William Joyce, l'Anglais, Codreanu le Roumain, etc. ? Bien entendu ! Nous avons saisi a votre domicile plusieurs 

douzaines de ces cartes faisant l'eloge des criminels de guerre ! Malheureusement pour l'accusation, vous avez saisi 

egalement les cartes qui, sur les memes bases, appellent a prier le chevalier de La Barre, martyr. . . Si vous me 

renvoyer devant le tribunal pour Alfred Rosenberg, moi je plaiderai sur le chevalier de La Barre. Les Martyrs faits 

par le judeo-christianisme representent une geste indivisible... Les criminels de guerre ne sont pas des martyrs ! 

Pour vous, peut-etre, monsieur le juge mais ils le sont selon notre conscience et notre conception du monde. Le ton 

de l'avocat s'etait brusquement eleve. II ajouta : Si vous m'inculpez pour « eloge de crimes ou criminels de guerre » 

moi j'ouvrirai en audience un dossier que vous n'avez pas saisi, monsieur le juge d'instruction, celui de tous les 
crimes de guerre de l'armee francaise ! Et je vous assure qu'il est lourd ! Paul martin verifia d'un geste sec la chute 

de sa cravate bleu ciel, ouvrit un coffret, prit une cigarette, l'alluma et se mit en devoir de compulser le dossier, 

laissant Gevaudan contempler reveusement les volutes de fumee grise que le mouvement de l'air entrainait vers les 

fenetres ouvertes. Le greffier lisait du coin de l'oeil un roman cache sur le cote de sa machine a ecrire. Au bout d'un 

certain temps, le juge se composa un visage severe, ecrasa sa cigarette et dit sur un ton solennel : Que pensez-vous 

de la date du 30 avril ? L'avocat sourit. Je vous repondais comme Bernard Shaw : « Pour moi je n'en pense rien, 

mais si quelqu'un d'entre vous peut en penser quelque chose, c'est un tres grand philosophe ».... Paul martin fronca 

le sourcil et repliqua : Maitre, vous avez tort de prendre ma question a la legere. Cette attitude pourrait vous couter 

fort cher ! Car je lis dans votre calendrier, a la date du 30 avril : »Mort et resurrection d'Adolphe Hitler ».... Qu'est- 

ce a dire ? Gevaudan ne repondit pas. Le juge reprit, detachant bien ses mots les uns des autres : Qu'entendez-vous 

par resurrection d'Adolphe Hitler ? Puis, se tournant vers le greffier : Notez la reponse de l'accuse ! Alors maitre, 

j 'attends. Qu'entendez-vous par cette etonnante affirmation ? Beaucoup de choses, monsieur le juge d'instruction 

mais rien qui puisse tomber sous le coup de la loi. Paul martin frappa la table du plat de la main et cria, sur le ton 

d'une indignation qui ne semblait pas feinte : Comment monsieur ? Vous souhaitez la resurrection d'Adolphe Hitler, 

le plus grand criminel de l'histoire de l'humanite, un homme abominable condamne par la conscience universelle, et 

vous pretendez ne pas tomber sous le coup de la loi ? Mais c'est aberrant ! Gevaudan repondit d'une voix paisible : 

Monsieur le juge, voici deux mille ans il existait, parait-il un certain Jeschouang, ou Jeschouang, dit Jesus, qui, 

devant Sanhedrin de Jerusalem le tribunal de Nuremberg de l'epoque fut condamne comme l'homme le plus 



abominable de son temps, le plus criminel de l'histoire de l'humanite. On qu'il ressuscita apres son supplice, 

comme Hitler. Mais vous etes fou ? Hitler n'est pas ressuscite ! II Test. Avez-vous des preuves ? II n'existe pas plus 

de preuves materielles de la resurrection de Hitler qu'il n'en existe pour Jeschoua, dit Jesus. C'est un article de foi. 

Jesus est bien ressuscite pour deux mille ans et Hitler, plus modestement, pour un millenaire. Le juge se tenait la tete 

entre les mains et se demandait s'il n'allait pas clore l'instruction immediatement et faite conduire l'accuse a 

1'infirmerie speciale du Depot. II accomplit un grand effort sur lui-meme pour reprendre pied dans le reel et dit : 

Voyons, maitre. . . Soyons raisonnables. Ou bien vous plaisantez. . . . Mais je ne plaisante pas ! Dans ce cas vous 

manifesterez un incroyable devergondage ideologic Revenons en arriere. Au cours d'un precedent interrogatoire 

vous m'avez assure que votre communaute rejetait la politique agressive de l'hitlerisme ? C'est exact, monsieur le 

juge d' instruction. Nous condamnons la politique de 1'IIIe Reich conformement a la loi. Mais cela n'a rien a voir 

avec la resurrection d'Hitler. Je ne comprends plus ! Monsieur le Juge, Hitler est ressuscite en tant qu'homme » au- 

dessus du temps ». II preside a la renaissance de l'age d'or qu'il annonce pour la fin du millenaire ouvert par sa 

mort. Je ne comprends pas, dit le juge. C'est normal car les approches de la connaissance ne vous ont pas ete 
donnees. Je ne puis rien pour vous sur ce plan ! C'est encore heureux ! dit le juge en s'epongeant le front a l'aide 
d'un fin mouchoir. Dans une perspective plus ouverte je dirais : Hitler prend la releve de Jesus comme puissance 
protectrice des Aryens. Vous me comprenez ? Mieux. Paul Martin pensait : Voila bien l'homme, cet inconnu ! Cet 
avocat est a la fois capable de plaider avec talent et de delirer sur le plan de la vie interieure. Au lieu de sa prendre 

directement pour Hitler, comme tous les fous raisonnables, il le ressuscite et c'est encore plus grave ! Et ne 

deviendra-t-il pas dangereux si je m'inscris en faux contre sa foi ? II eut peut. II se leva, s'approcha du greffier et lui 

glissa quelques mots a l'oreille. L'homme sortit du cabinet et revint, quelques minutes plus tard, accompagne d'un 

garde republicain. Se meprenant sur 1' intervention de ce porteur de menottes, Gevaudan dit : Bon ! Vous m'envoyer 

au trou ? C'est votre droit, bien que mon incarceration ne soit pas indispensable a la manifestation de la verite ! A 

travers moi vous essayez de persecuter une religion nouvelle ? C'est aussi votre droit ! Mais vous ne pouvez plus 

allumer le bucher de Monsegur ! Je ne vous arrete pas, dit Martin en souriant, j'ai fait venir ce garde pour avoir, 

devant mes yeux, le spectacle de sa sante ! II me defendra contre un certain vertige qui me saisit quand je vous 

ecoute ! Voulez-vous que nous revenions d' entre les morts ? Volontiers ! Je pense que mon interrogatoire a fait 

tomber les chefs d'inculpation : reconstitutions de ligue dissoute et association de malfaiteurs atteinte a la surete 

interieure de l'Etat. . . Que pouvez-vous done me reprocher ? L'eloge ou la transfiguration de criminels de guerre 

morts ? Ce peut etre un chef d'inculpation ! Impossible, monsieur le juge d'instruction. L'eloge, si eloge il y a, et on 

peut en discuter, a ete prononce au niveau et dans le secret des consciences. Car ce calendrier, ces images pieuses, 

ou les avez-vous trouve ? Vous les avez fait saisir chez moi. La connaissance que vous en avez provient d'une 

initiative analogue a la violation du secret postal. Jamais ces ecrits n'ont fait l'objet d'une diffusion publique. II se 

tut pendant quelques instants et reprit : Ce que le Parquet vous charge de poursuivre en nous c'est le reveil de la 

conscience raciale. Seulement il ne vous en donne pas les moyens. Vous disposez d'un code penal mais non du 

bucher de Monsegur ! Je vous dirai done tres respectueusement, monsieur le juge d'instruction : faites-vous nommer 

inquisiteur, sinon je ne vous prendrai pas au serieux ! Je n'en ai pas les moyens, repliqua Paul Martin en souriant. Le 

greffier acheva de consigner les declarations de maitre Gevaudan et releva la tete. Le juge consulta sa montre avec 

un elegant mouvement du poignet, alluma une cigarette et dit a l'ancien SS qui le contemplait paisiblement, les yeux 

mi-clos : Maitre, vous m'avez eclaire sur beaucoup de points avec une franchise qu'il me plait de saluer. Allons 

jusqu'au bout. Votre association possede tout de meme un programme ? Elle s'est fixe certains objectifs ? La prise 

du pouvoir, bien entendu. Le juge sursauta, se reprit et dit : Alors il ne s'agit plus d'une affaire de conscience mais 

d'une ambition qui justifie votre inculpation pour atteinte a la surete interieure de l'Etat ! Gevaudan repliqua en 

souriant : 

Absolument pas. Et je vais vous expliquer pourquoi. La tache de notre mouvement c'est d'ameliorer le niveau 
biologique de notre communaute. Par une politique selective du mariage et l'enseignement d'une morale qui n'est 
pas celle du monde « libre », nos fils seront plus forts, plus sains, plus intelligents que nous. Et ainsi de leurs 
enfants. Pendant que la communaute ira croissant, qualitativement, la masse du peuple francais, victime du genocide 

lent que se commet contre elle par l'importation massive des peuples de couleur, 1' encouragement correlatif a 

l'integration » e'est-a-dire : le metissage descendra l'echelle des valeurs jusqu'au niveau de Saint-Domingue ou du 

Bresil.... A ce moment-la ceux qui sortiront dans les cinq premiers de Polytechnique, Centrale, Normale Sup, 

Sciences Po, H.E.C., Navale, Sup Aero ou l'E.N.A., seront automatiquement les fils de la communaute.... 

Gevaudan se tut pendant quelques secondes et reprit sur un ton ou percait une notre triomphale : Ce sont eux qui 

detiendront le commandement des armees, le controle des forces atomiques, l'inspection des finances et le Conseil 

d'Etat ! lis n'auront pas besoin de prendre le pourvoir ! IL leur suffira de constater qu'ils sont le pouvoir, et en tirer 

la conclusion ! Paul Martin resta longtemps sans repondre et pensa de nouveau : cet avocat est tout a fait fou ! 

Cependant je ne puis l'envoyer a 1'infirmerie speciale du Depot, ou l'inculper, sans me couvrir de ridicule. C'est une 

sorte de « Christ de Mont-favet » et ses amis des Temoins de Jehovah » aussi peut dangereux que possible ! 



Gevaudan devinait ce genre de reflexion qui le condamnait et l'absolvait dans le meme temps. Un sourire 

interieur l'illuminait pendant qu'il pensait, de son cote : ce juge me croit fou et il a raison puisqu'il ne sait pas que 

Hitler est ressuscite ! Mais ses fils, eux, le sauront ! D'un geste sec qui signifiait peut-etre qu'il considerait 

l'instruction comme close, Paul Martin referma le dossier et dit, avec sa courtoisie habituelle : Maitre je vous 

remercie. Tout cela etait fort instructif. Vous pouvez disposer. 

Tout avait cependant bien commence pour les mercenaires. Six hotesses de l'aire en service au sol se tenaient 

sur l'aire de debarquement, au garde a vous, rigoureusement alignees a trois metres l'une de l'autre, le petit doigt 

pose sur la couture de la jupe gris fer, les cheveux blonds eclatant hors de l'etau du bonnet, le regard 

reglementairement fixe sur le DC 8 qui venait d'atterrir a Johannesburg. La Republique sud-africaine dressait ces six 

Walkyries au seuil de son empire comme pour faire savoir, des l'abord aux voyeurs venant d'Europe, que la 

nouvelle civilisation de l'Afrique australe s'articulait sur la race superieure symbolisee par ces filles, nordiques 

jusqu'a l'insolence, et ne voulait se rattacher a aucune autre conception du monde ! Le Brix, Deckerke et Lemoine 

ne s'y tromperent point. lis defilerent en riant devant elles, le bras leve. Les passagers de l'avion les devisageaient 

avec surprise, et les policiers de l'aeroport avec surprise, et les policiers de l'aeroport avec le sourire ! Lemoine dit : 

Nous voici de nouveau avec une terre solide sous nos pieds. Ici il n'y aura jamais de Dien-Bien-Phu ni d'executif 

provisoire ! Un vaste break de marque americaine les attendait. De part et d' autre de la galerie de toit il portait des 

inscriptions, en anglais a droite, en afrikaans a gauche : « Entreprise de Safaris » « Mr Gordon Vanderbij spark ». En 

route pour la chasse aux lions ! dit Le Brix en souriant. La voiture prit la route de Johannesburg. Paysage flexible. 

Maisons blanches a toit rouge. Pelouses. Clubs de golf. Pelouses. Clubs de tennis. Pelouses. Piscines et pelouses 

rasees a l'anglaise. Champs de fleurs... Un pays qui semble rendre a ses pionniers anglais et neerlandais ce qu'il a 

recu d'eux multiplie par l'espace, mais rigoureusement egal dans le temps. Si nos compatriotes voyaient tant soit 

peu, dit Lemoine, ils admettraient vite la primaute de la race comme facteur de civilisation ! Ce ne sont pas les 

millions de negres d'hier qui ont fait ce pays mais quelques centaines de milliers de Blancs ! Le chauffeur de Mr 

Gordon « Safaris en tous genres » les depose a leur hotel. Confort victorien. Fauteuils profonds comme des 

tombeaux. Assemblee de « clubmen » figes par la crainte d'une religion reformee reprise en main et ceinturee de fer 

grace a la tres raciste Eglise neerlandaise de la R.A.S Cuisine detestable. Vin de pays, lourd et pauvre en 

bouquet. Le Brix dit : On ne doit pas rigoler tous les jours chez le docteur Werwoerd ! Buvons tous de meme a sa 

sante. L'homme n'est pas ici pour rigoler mais pour travailler ! replique Deckerke. Ils achevent leur bouteille de vin 

du Cap et sortent pour decouvrir la ville. Foule en majorite noire. Blancs affaires. Blancs et Noirs se cotoient, sans 

gene ou prejuge apparent, mais ne se rencontrent pas des qu'un contact de peau menace de s'etablir. Restaurants 

pour Blancs et restaurants pour Noirs. Bus reserve aux Blancs, bus reserve aux Noirs. La salle d'accueil des « South 

Africain Airways », ultra moderne et rigoureusement propre est aussi compartimentee. Des ecriteaux previennent : 

Only White Net Blankes blancs seulement. No White Nie Blankes : pas pour les Blancs. Le Noir qui se fourvoie 

chez les Blancs est expulse par une police bien faite et vigoureuse. Mais elle ne montre pas plus de douceur pour 

expulser le Blanc qui s'est risque chez les Noirs. Chacun chez soi ! Les deux salles sont egalement belles et aussi 

propres l'une que l'autre. C'est l'apartheid, la separation ».Les rues centrales de Johannesburg rappellent celles des 

villes americaines, poussees trop vite ! Buildings de trente etages aux cotes des baraques de pionniers croulantes de 

vetuste, magasins vendant simultanement du savon et des bicyclettes, des soutiens-gorge et des carabines. Les trois 

mercenaires se sentent un peu perdus dans cette civilisation qui n'est pas la leur. Cette separation des races qui n'est 

pas une segregation sociale. Regarde le minable qui vient ! Et le negro plein de fric qui va le doubler ! dit Lemoine 

en designant deux voitures qui passent, une vieille Austin Seven pilotee par un Blanc qui n'a pas reussi et une grosse 

Chevrolet qu'un Noir epanoui conduit, cigare aux levres, comme dans les films americains. Je ne suis pas contre 
l'avancement des negres, dit Le Brix sur un ton enjoue, mais a la condition qu'ils n'avancent pas trop pres du lit de 
ma fille quand j'en aurais une ! Je suis tres Francais-moyen ; pas raciste.... Mais ! Ils avancent a travers la foule, un 
peu etourdis par son mouvement, les grondements des reacteurs du DC 8 qui n'arrivent pas a s'eteindre tout a faite 
sous leur crane. Kingston Laan. Un magasin de photographic Une enseigne. Un nom, de l'autre cote de la rue. C'est 
le nom d'un ancien SS de la division « Flandern » que j'ai rencontre a Berlin, dit Le Brix. Je rigolerais que ce soit 
lui, refugie a Johannesburg ! Autant dire au bout du monde. On va voir ? II descend brusquement du trottoir apres 
avoir assure sa securite de pieton par un coup d'ceil a gauche, alors que les voitures roulant a gauche comme en 

Angleterre le menacent par la droite. II se jette sur le pare-chocs d'une Buick, engin qui ne se signale pas a 

l'attention du public par ses qualites de freinage. D'ailleurs, le conducteur n'a meme pas le temps d'esquisser la 

moindre maneouvre. Sous l'effet combine de la vitesse et de la vitesse et de la masse, 1' ancien Legionnaire vole sur 

cinq a six metres. La tete heurte un angle vif du trottoir. Lemoine le releve inanime. Foule blanche et foule noir. 

Sirene de police. Ambulance. Constat. Dans cette civilisation a la fois neuve et bien huilee pas une seconde n'est 

perdue et Le Brix entre a l'hopital moins de dix minutes apres l'accident. Merde ! dit Lemoine. C'est trop bete ! 

Dans tous ces pays « gauchers » on trouve des panneaux quand on arrive aux frontieres par la route : Keep your left. 

Ils devraient bien en foutre aussi aux portes des aerodromes ! Je n'y pensais pas plus que lui et ca aurait pu 



m'arriver ! Pourvu qu'il s'en tire ! Taxi. Hopital. Le Brix n'a pas repris connaissance. Voute cranienne 

enfoncee il est perdu. II meurt dans la soiree. Assommes Lemoine et Deckerke retournent a 1' hotel. Qu'est-ce qu'on 

fait ? demande Lemoine sur le ton d'un idiot de village. Qu'est-ce qu'on fait ?... Eh bien. . . Faut peut-etre renvoyer 

le corps en France ? II n'a plus de famille. Tout de meme ! On ne peut pas le laisser a Jobourg ! Un long silence. lis 

boivent plusieurs Whiskies coup sur coup car ils se sentent glaces, malgre la douceur printaniere qui baigne la ville. 

Puis Lemoine dit : Pourquoi pas ici ? C'est de la terre solide. Comment ca se passe a Jobourg ? On va demander ? 

Ils se rendent chez Van de W. . . . ancien de la division SS « Nederland » dont ils ont l'adresse et exposent l'affaire. 

Bien, dit l'homme. Je m'occuperai de tout. Votre camarade est de chez nous. On fera les choses comme il convient. 

Deux jours plus tard, Lemoine et Deckerke voient progresser vers l'hopital une colonne forte d'une cinquante 

d'hommes portant des drapeaux connus et que precede une clique. Stupefaits ils decouvrent, sur les poitrines des 

decorations leur rappelant un passe lointain. Ce sont les survivants des divisions SS « Flandern » et « Neederland » 

refugies en Republique sud-africaine apres la guerre. Parmi eux un jeune homme. C'est le fils du Rudolf Hess ! 

Certains d'entre eux, alertes par telegramme ou telephone, ont parcouru cinq cents Kilometres au volant de leur 

voiture, de nuit, pour participer a cette ceremonie. Porte par quatre hommes, dont un chevalier de la croix de fer, 

couvert d'un pavilion noir a double rune d'argent, le cercueil de Le Brix passe entre deux rangs d'hommes a 

cheveux gris, figes au garde-a-vous et le bras leve. Le cortege et le bras leve. Le cortege traverse le nord de 

Johannesburg sans soulever particulierement la curiosite des Blancs ou des Noirs. II retrouve la clique qui, entre- 

temps, a pris position au cimetiere. En tete de la tombe ouverte en pleine terre, Lemoine apercoit le petit monument 

funeraire pour Waffen SS de la Seconde Guerre mondiale : une plaque de bois surmontee d'un toit a pans coupes. 

Sur la plaque : la rune de la vie avec les deux bras qui s'ouvrent et la date de naissance ; la rune de la mort, les deux 

bras qui se ferment et la date du deces. Une inscription en afrikaans : Le Brix— Untersturmfuhrer 33e division SS 

de grenadiers blindes « Charlemagne ». C'est tout. La clique joue J'avais un camarade et SS Treue lied. Puis, Van 

de W. detache sa croix de fer de premiere classe et la depose sur le cercueil. Ensuite, les cinquante hommes defilent 

devant la tombe, jettent une poignee de terre, saluent, serrent les mains de Lemoine et Deckerke en silence. C'est 

fini. Le Brix est enterre selon le rite de sa foi et au milieu de ses pairs, vingt ans apres la fin de la guerre. II n'aura 

plus jamais mal aux dents ! Gronde Deckerke en haussant les epaules pour dominer son emotion. Frappes de stupeur 

les deux hommes regagnent leur hotel. Que faire dans cette ville dont toutes les rumeurs reprennent en sourdine ce 

J'avais un camarade qu'ils ont si souvent entendu ? Ils sont convoques chez le recruteur de mercenaires pour la 

semaine suivante seulement. Ils partent pour le Kruger Park, excusions classique dans le nord de la R.A.S. ou se 

croisent les couples en voyage de noces et les hommes qui n'ont plus, sur terre, d'autres amis que les betes dites 

sauvages. Johannesburg. Claimstreet. Un immeuble qui porte le numero 145. C'est la Mr O'Malley accueille les 

volontaires pour le Congo, dans ce style un peu guinde qui presidait au recrutement pour le Katanga. II contemple 

longuement Lemoine et Deckerke, impressionne par les stigmates que trois guerres perdues entre 50° et + 50° ont 

laisses sur leur vidage. Mais les traces des blessures ne rachetent pas les cheveux gris, presque blancs maintenant. II 

dit : Vous n'etes plus tres jeunes, n'est-ce- pas ? Le Congo possede un climat rude. Lemoine hausse les epaules et 

designe, d'un geste sobre, les pieces militaires posees sur le bureau de Mr O'Malley. Nos etats de service aussi ont 

des cheveux gris ! Silence. L'agent recruteur visite la Russie, la Pomeranie, l'lndochine, la Coree et l'Algerie en 

compagnie des deux guerriers. Quand il en a termine il se leve, s'avance vers eux, leur serre la main et dit : C'est 

une affaire faite. Vous partirez par le premier avion de la « Trek ». Quant aux conditions. . . .11 enumere les garantie 

du contrat de mercenaire. . . Solde correspondant, a garde egal, a la moyenne de celles des armees occidentales 

Moitie payable sur place en francs congolais le reste depose dans une banque etrangere Prime de front 

importante. . . . Dix millions en cas de deces. . . . Pension Nous sommes des Waffen SS, dit Lemoine, l'argent ne 

nous interesse pas. Quels seront nos postes de commandement ? demande Deckerke. Moi je vous previens d'avance 

que je ne sers pas sous les ordres d'un negre ! Mr O'Malley reflechit longuement et repond : Je ne puis vous donner 

toutes les precisions. Comme lieutenants vous prendrez sans doute la tete d'un commando, blanc peut-etre, mixte 

plus probablement. Officiellement vous dependrez de l'Armee nationale congolaise et en recevrez vos directives. 

Elle est aux ordres du general Mobutu. Mais, pratiquement, vous garderez une large autonomic Deckerke ne relache 

pas la contrainte de ses sourcils mais ne pose plus de question. Mr O'Malley ajoute : Je vous recommande surtout la 

plus grande discretion. L'operation est tres secrete. Jusqu'a votre arrivee a Leopoldville ou Kamira vous n'etes que 

des touristes en provenance de la province du Cap. Vous vous appelez, comme l'indiquent vos passeports : Ronald 

Clark et Francois Curtis. Vous faites partie d'un safari organise par Mr Gordon. N'oubliez pas ! Lemoine sourit et 

replique : Vous savez, depuis vingt ans nous avons l'habitude ! Et comme je ne m'appelle deja pas plus Lemoine 

que mon ami ne s'appelle Deckerke, ca ne me gene pas de devenir M. Ronald Clark ! Ils prennent conge et ne 

retournent pas a l'hotel ou Le Brix a bu sa derniere bouteille. Ils quittent meme le quartier et vont habiter a 

Auchland Park. Depuis la mort de leur camarade, Deckerke a beaucoup change et c'est en visitant le Kruger Park 

que Lemoine l'a observe son un nouvel angle. II a perdu son dynamisme agressif. II boit sec comme pour se donner 

du courage devant le nouveau seuil qu'il voudrait franchir. II apparait tantot triste, tantot inquiet, parfois souleve par 

un elan qui ne dure pas. Ils dejeunent en silence puis s'installent au bar de l'hotel. Deckerke dit : C'est impossible ! 



Qu'est-ce qui est impossible ? Servir sous les ordres d'un negre. Mobotu, c'est bien un negre n'est-ce pas ? Et 

du plus beau noir. Mais un negre qui sort de Coetquidan, mon vieux, n' a plus tout a fait la meme couleur ! Deckerke 

hausse les epaules. Par quelle porte est-il sorti de Coetquidan, la grande ou la petite ? Aujourd'hui toutes les cartes 

sont truquees pour faire gagner les sous-developpes contre nous ! D'ici a dix ans, les negres de nos facultes 

reflueront des licences avec un bagage du C-A-P et la complicite des grands maitres de l'Universite ! Je connais 

bien ce genre bonhomme : negre a l'exterieur et d'education blanche a l'interieur. Et un beau jour, une fois rentre en 

Afrique, un general negre oublie tout ce qu'il a tire de Coetquidan, en pleine bagarre, refait son unite a mes depens 

car je suis moi aussi dans la bagarre ! Noir a l'exterieur il redevient noir a l'interieur parce que la race a toujours le 

dernier mot. II court alors chez le sorcier local pour se faire dieter ses plans strategiques qui me flanquent, moi et 

mes hommes, dans un sac de noeuds ! ! ! Pas possible ! Lemoine lui prit le bras et repliqua : Tu exageres. II existe 

des negres de valeur et je pense que Mobutu en est un. Je sais ! La notion de race est etablie par les verites 

statistiques, et si les negres nous sont globalement inferieurs dans l'aptitude a accroitre au-dela d'une certaine limite 

leur emprise et leur domination sur le milieu naturel, ils possedent quelques rares types de valeur. Mais on ne sait 

jamais sur qui Ton tombe ! C'est un risque a ne pas courir dans une guerre ! Je t'assure que, Mobutu, c'est serieux ! 

Lemoine sentait que son camarade plaidait une cause, la sienne, sans avoir le courage d'exposer les vraies raisons 

qui le poussaient a renoncer au Congo. Deckerke reprit : Un Waffen SS ne sert pas les ordres de Mobutu. Ce serait 

renoncer a toutes les valeurs que nous avons defendues. Lemoine haussa les epaules. Nous n'avons pas les moyens 

de combattre le communisme chinois qui s'installe en Afrique sous les ordres du Fiihrer. Mobutu a pris la releve. 

C'est la meme, meme sous les ordres d'un negre ! Mais je sais que tu ne me donnes pas tes vraies batailles qui 

continuent et puisque je n'ai pas signe d'armistice avec les cocos en 1945 je dois poursuivre raisons ! Allons, vieille 

branche, dis-moi ce qui ne va pas ! Deckerke se decida et dit a voix basse : Quand j'ai vu tomber Le Brix j'ai 

compris que l'absurde etait le moteur de l'univers et qu'il fallait se soumettre. Notre combat contre le temps, avec le 

Fiihrer, pour renverser la marche de revolution qui pousse a la disparition des Blancs, mais e'etais de l'enfantillage, 

mon vieux ! L'evolution elle-meme ne sait pas ou elle va ! Elle fabrique des monstres et des heros, condamne des 

races, en favorise d'autres dans la plus grande confusion. Elle n'a pas de but ! Avec le Fiihrer nous avons pretendu 

lui en assigner un en nous montrant plus racistes que la nature ! En 1945 nous avons ete condamnes par l'absurde. II 

n'y a plus rien a faire dans cette voie. Le monde n'a plus besoin de guerriers. II n'y en a d'ailleurs plus. Les rigolos 

qui persistent comme toi seront des affreux ! II but son verre de cognac d'un trait et ajouta : J'ai compris ca d'un 

seul coup, en voyant disparaitre cette espece de chef-d'oeuvre qui s'appelait Le Brix, sous le choc d'une vieille 

bagnole valent tout juste son poids de ferraille ! Lemoine commanda deux autres verres de cognac et dit : Alors ? 

T'as plus qu'a te faire saute ? Pas du tout ! Je ne veux pas disparaitre. Je ne veux me soumettre. Son visage s'eclaira. 

Lemoine apercut, sur ses levres, un sourire qu'il ne connaissait pas encore. II dit : Alors ? Tout a l'heur ? Tu me 

racontais des bobards ? Tu ne crois plus au triomphe des races superieures ? Ton honneur ne s'appelle plus fidelite ? 

Non. Tout ca releve de l'absurde. II n'existe qu'une fidelite possible : celle que nous devons aux animaux superieurs 

que nous sommes. La soumission c'est de rentrer dans le regne animal, la tete haute. Tu es marrant, toi ! Gronda 

Lemoine en haussant les epaules. Alors tu vas apprendre a miauler et lever la patte contre un mur ? Ca ne va pas, 

non ? Deckerke souriait toujours. II repondit : J'ai eu la chance inouie de trouver la bonne route en me promenant 

avec toi dans le Kruger Park. Parmi les lions en liberte. Ca e'etait formidable ! Je veux me soumettre en me 

reconciliant avec la nature, et d'abord ses betes. Le paradis terrestres, mon vieux, e'etait ca ! Des hommes qui 

caressaient les lions ! Dans ma vie j'ai tue trop de types, des salauds pour la plupart bien sur, mais aussi des 

innocents. J'ai briile trop de villages et de forets ! J'en ai marre comprends-tu, marre ! ! ! ! Je ne tuerai plus jamais une 

mouche ! Sauf quand elle viendra t'emmerder bien sur ! Autour d'eux, pres d'eux, la foule sud-africaine evoluait 

avec des gestes reserves, des voix feutrees un sens de la respectabilite qui ne lui etait sans doute pas naturel, mais 

impose par le style des classes dirigeantes de l'Afrique australe blanche, lui-meme modele par le courage sans 

forfanterie de ses pionniers, le drame de la cohabitation avec le monde noir, lourd de problemes delicats sans cesses 

poses, le desir d'entrer dans un paradis ou Martin Luther n'admettait que les personnes bien habillees, bien rasees, et 

les femmes chastes avec, a la rigueur, pour les uns et les autres, une fiasque des whisky cachee dans la poche- 
revolver ou le sac a main. Lemoine dit : Tout ca c'est tres joli, mais tu n'as pas les moyens de finir ta vie en visitant 
le Kruger Park ! Tu paries un peu l'allemand, tres mal l'anglais, pas un mot de neerlandais ou de flamand. Alors ? 

Comment esperes-tu te debrouiller ici ? Deckerke commanda un quatrieme cognac en souriant. Mon vieux, la 
Republique francaise est lourde de sagesse. Elle a ses raisons pour offrir des postes de gardiens de square ou de zoo 
aux vieux de la Legion etrangere. Elle sait qu'ils sont fatigues de tuer, comme moi. II leur faut commencer avec les 
enfants et les animaux. Bien sur, gardien de square a paris ce n'est pas un poste digne d'un ancien Waffen SS. Moi 

je veux un poste grandiose, comme nos reves d'autrefois ! Et au paradis terrestre ! Le peche d'orgueil du SS, 

toujours, n'est-ce pas ? Lemoine plissa astucieusement ses paupieres pour montrer qu'il avait compris. Mais est-ce 

qu'il embauche, ton paradis terrestre ? Oui. L'autre jour j'ai pose la question au directeur du Kruger Park. Je n'ai 

qu'a me presenter la-bas quand je voudrai. Comprenant qu'il perdait definitivement son vieux camarade de combat, 

une ombre triste au fond des yeux, Lemoine dit : Si c'est ton idee ! II leva son verre, et, d'une voix sourde dit : A 



chacun son paradis perdu ! Et retrouve ! repliqua Deckerke en trinquant. Quand Lemoine, chef du commando 

» Cecil Rhodes « arrive a Stanleyville, le 24 novembre 1964, a 10 heures du matin l'affaire est terminee. Les paras 

beiges du colonel Laurent ont saute a 3 h 50 et les Globe Master U.S. ont depose leur materiel sur Taeroport. On se 

bat encore sur la rive droite du fleuve et les balles perdues sifflent a travers la ville. Quelques Simbas caches dans 

les jardins tirent sporadiquement. Decouverts un a un par les Noirs de l'A.N.C. ils sont egorges sur place. A la tete 

de son commando, Henri D., dit Lemoine, dit Ronald Clark remonte vers 1' avenue Sergent- Ketele. Ses hommes 

ramassent au passage des pistolets mitrailleurs chinois, recuperent des caisses contenant des pains de T.N.T. 

marques Trotilavoya Chachka. Ici comme ailleurs la revolution porte l'etoile rouge. Des ceintures de plumes 

multicolores abandonnees par les Simbas en fuite, des lances, des boucliers de cuir gisent le long des facades. 

Flaques de sang noir sur la chaussee. Ici vingt Blancs prisonniers des Muleleistes ont ete egorges ou mitrailles au 

lever du jour. Entre le saut des paras et l'attaque de la ville, deux heures se sont ecoulees. Dans ce laps de temps, les 

Simbas ont essaye de massacrer les trois cents otages europeens qu'ils detenaient a la residence Victoria. Ceux du 

quatrieme etage ont vu pleuvoir les parachutes, compris qu'ils devaient gagner du temps et se sont caches dans les 

faux plafonds, barricades comme ils le pouvaient. Les autres ont obei aux ordres des Simbas. Formes en colonne sur 

1' avenue Sergent Ketele ils ont entendu un capitaine de paras beiges en train d'avancer a Tangle au complexe 

commercial. « Allez fieux ! Allez fieux ! » Criait-il avec son terrible accent d' outre- Quievrain ! Les Simbas ont 

ouvert le feu sur la colonne avant de s'enfuir dans toutes les directions. Vingt morts. Quarante-six blesses. Des 

femmes. Des enfants. Des missionnaires. Des religieuses aux coiffes blanches tachees de sang. Le docteur Carlson 

git, les yeux encore ouverts, le front marque par l'etoile qu'a laisse la balle en le foudroyant. Plus loin, les Simbas 

casses en deux, au pied des arbres les mains crispees sur leurs entrailles debridees. Nuages de mouches bleues et 

noires. L'aire sent la poussiere, la poudre, la Charogne et le tabac blond de Rhodesie, sous les voutes des manguiers. 

Un homme qui tient une fillette blanche par la main erre en somnambule parmi les cadavres. De temps a autre il 

s'arrete, retourne un corps de femme, hoche la tete, soupire et repart, suivi de la fillette qui pleure en reniflant. Les 

Noirs de l'A.N.C emportent sans hate ces corps que la chaleur gonfle deja et les deposent dans un petit enclos. 

Delirant d'enthousiasme, les Sud Af fraternisent avec les « berets rouges ». Et leur lancent de formidables claques 

entre les epaules, criant All right bys ! ! ! Do you understand, now ? Les jeunes paras beiges entendent parfaitement 

le debut de la proposition, mais pas sa fin. Que doivent-ils don comprendre ? Un sergent beige en fait la remarque a 

Lemoine qui, fatigue, battu, » affreux », pistolet mitrailleur en veilleuse sous le bras, cherche des objectifs. Ils vous 

demandent si vous avez pige ce qui se passe quand on donne Tindependance a des sauvages ! Soumialot, Gbenye, 

Mulele et toute la bande viennent de vous faire une petite demonstration ! Ca commence par la » pendance » et ca 

finit toujours par un massacre de Blancs, puis l'arrivee des paras ! Le sergent beige hoche la tete et replique : Sait-tu, 

hein, on n'avait pas quitte le Congo pour revenir comme ca, nous autres Beiges ! Lemoine haussa les epaules : Ici 

c'est rien, camarade. II y aura plus tard de grands massacres de Blancs dans le monde ! Vous verrez quand les 

Chinois debarqueront a Bruxelles ! Le Francais poursuit en boitillant, et de tres mauvaise humeur. II a recu une balle 

dans le pied pendant la nuit de samedi a dimanche, provenant sans doute de la rafale qui a tue Georges Clay, de la 

N.B.C. americaine, juste comme il venait d'enregistrer au magnetophone l'agonie d'un mercenaire cubain 

C'est sa cinquieme blessure, legere certes, mais irritante. Tout va mal pour lui dans cette colonne « Lima I » 200 

Blancs, 600 Noirs, 70 vehicules lances depuis Kindu a lareconquete de Stanley- ville Cinq jours de marches 

forcees sur des pistes prisonnieres d'un maquis de lianes, papayers fougeres geantes, tantot inondees, tantot coupees 

par des feux de brousse. Ponts de bois pourris qui s'effondrent sous le poids des jeeps. Villages de paillottes 
abandonnees quelques minutes seulement avant leur arrivee. Ils puent Thuile de palme rancie, les cadavres pourris 
des betes et des hommes. Balles qui sifflent, venant de nulle part et de partout Muleleistes insaisissables. Un terrain 
d'embuscade ideal ou la colonne Lima I aurait disparu si Tadversaire manoeuvrait avec une imagination tactique de 
Blanc ou de Jaune. Mais T assistance chinoise ne semble guere depasser la fourniture d'armes. Tout va mal. Petites 
blessures. Petits accidents. Lemoine est tombe a Teau, aussi stupidement que Le Brix d'un trottoir de Johannesburg, 

au passage de la riviere Lowa, infestee de crocodiles. II s'en est tire de justesse ! II a failli se faire poignarder en 
entrant dans le village de Yumbi. Le simba qui protegeait la sorciere de la case n'a pas qu'un leger retard sur le P.M. 
de Lemoine, mais decisif. II git au pied de Teffrayante » mama » aux seins pendants sur un ventre luisant de graisse. 

Quand les Noirs de l'A.N.C. ont penetre sur les talons du lieutenant ils sont restes paralyses par une crainte 
superieure. La souriciere les insultait en swaheli et predisait leur mort prochaine... Mai Mulele ! L'eau magique de 

Mulele protege les Simbas et non les Noirs au service des capitalistes de Leopoldville ! Blancs a Tinterieur et 

Noirs a Texterieur, les soldats du general Mobutu redevenaient Noirs a Tinterieur comme a Texterieur des que, de 

nouveau, pesaient sur eux les craintes ancestrales, accrochees aux profondeurs de la race ! Quoi faire chef ? 

demanda un gigantesque adjudant noir de l'A.N.C. Toi foutre coup de pied au cul ! ordonna Lemoine. Culbutee 

dans son chaudron la sorciere avait aussitot perdu la face. Liberes de leur crainte des malefices par le Blanc, les 

hommes de l'A.N.C. lui avaient alors fait manger ses daw as : squelettes de rats, os d' elephant pile, fiente d'oiseau 

sechee. Rires enorme. Charme rompus. L'adjudant avait alors demande : Chef toi dire reglement de la guerre pour 

femme dawas ? A degage ! ordonna Lemoine. Ils Tegorgerent derriere la paillote et repartirent, mais pas aussi 



liberes de la magie africaine qu'il l'avait cru. La nuit suivante l'adjudant venait le trouver dans sa case : Chef, 
moi dire : mes hommes veulent dawas blancs ! Avec l'effrayante logique des primitifs, les soldats de l'armee 
nationale congolaise voulaient des amulettes » maniere congolaise voulaient des amulettes » maniere de blanc » 
puisqu'elles triomphaient des dawas... maniere de noir ! C'est pas prevu par l'intendance, ricana Lemoine, fatigue, 

irrite par cette longue marche qui, entamee dans 1' ambiance du Tonkin ne debouchait pas sur un adversaire 

valeureux, comme la-bas, mais de pitoyables guerriers aussitot evanouis qu'entrevus. Avec une lucidite impitoyable 

Lemoine se voyait descendant Fechelle des valeurs guerrieres et pensait qu'elles correspondaient exactement aux 

etapes de la demission de l'homme blanc a travers le monde ! Apres l'armee rouge, le Viet ; apres le Viet, le 

Fellagha, apres le Fellagha, le Simba negre ! II pensa : « Deckerke avait raison. C'est bien foutu depuis 1945 et 

j'aurais du arreter les frais, comme lui ! » II grinca des dents, irrite comme chaque nuit par le passage incessant des 

troupeaux d' elephants dans le voisinage avec son cortege de branches brisees et ses coups de trompette. Mais 

l'adjudant, lui, n'etait pas fatigue. II ne portait pas de cheveux gris, devenus blancs en quelques semaines ! Toi 

donner dawas blancs ! insistait-il en decouvrant des rangees de dents magnifiques, en elargissant le sourire de sa 

bonne nature d'enfant, et posant son gros doigt sur la croix de fer de ler classe que le lieutenant portait sur sa tenue 

camouflee. Non, dit-il. Ca tres mauvais dawa ! Perdre guerre ! Pas bon ! Le Noir ne comprenait pas qu'on portat un 

dawa qui faisait perdre les guerres. Mais il n'essaya pas de comprendre, haussa les epaules et s'en fut.... Maniere de 

Blanc ! Lemoine avance maintenant a travers Stanley-ville liberee. Tout continue d'aller mal ! Les paras beiges ont 

frustre la colonne » Lima I « de sa victoire a cinq heures pres ! II fait 40° a l'ombre. Les chemises collent a la peau. 

La vie reprend cependant. Les magasins epargnes par les pillards Simbas ouvrent leurs portes. La centrale electrique 

fonctionne. Les atterrissages de Globe Master se succedent sur la piste de l'aeroport. Lemoine cherche a boire autre 

chose que l'eau jaune des rivieres charriant des cadavres et qu'ils ont degustee depuis cinq jours en y melant du 

permanganate ! Coups de feu sur la rive droite et musique en ville ! Rythmes de samba marines de biguine et de 

twiste ! Melange africain plus brulant que le poivre de Cayenne. Une boite, rouvre ses portes. Whisky et petites 

pepees noires. Lemoine s'installe avec ses Sud Af ». Biguine. Chaleur visqueuse. Revenues de brousse sans perdre 

une heure, les filles sont la pour le repos du guerrier. Clins d'oeil en coulisse. Pagnes evocateurs. Mouvements 

lascifs. Un « Sud Af crache entre ses cuisses largement ecartees et dit : Moi je ne touche pas a ca. J'ai ma Friend girl 

qui m'attend a Jobourg ! On s'en fout ! dit Lemoine. Mais lui aussi defend l'apartheid ! Apres boire, il se leve ses 

hommes, va les installer dans une grande ville abandonnees, se couche et s'endort. Quand il se reveille l'apres-midi 

touche a sa fin. La nuit va bientot se refermer sur la foret avec sa brutalite spectaculaire. Autour de lui, les Sud- 

Africains ecrivent des lettres, graissent leurs armes, essayent de capter Johannesburg avec leurs transistors ou 

ronflent, jetes en travers des lits. D'autres ouvrent des boites de conserve a coups de poignards. Lemoine quitte la 

villa et s'eloigne. II a besoin de solitude. P.M sous le bras, car la bagarre continue sur la rive droite, il se dirige vers 

l'aeroport. Un soleil enorme et rouge danse sur l'horizon forestier. Concert etourdissant d'oiseaux qui saluent la fin 

du jour. Encore quelques rafales d'armes automatiques, ou le coup d'un fusil americain, au loin.... Lemoine s'assied 

sur le tronc d'un arbre abattu a la lisiere de 1' aerodrome. II sort de son blouson le courrier trouve a Leopoldville. 
Lettres trempees de sueur. Cartes postales aux couleurs nordiques maintenant delavees.... II relit pour la cinquieme 

fois un court billet de Gevaudan : « Mon vieux camarade. Le proces contre la communaute s'est termine en 

correctionnelle comme je l'avais prevu. Cent francs d'amende pour infraction a la loi de 1901 sur les associations ! 

II y a encore des juges a Paris ! Quand il n'y en aura plus nous passerons devant les tribunaux d'lnquisition. Nos 

chances de fonder la religion du millenaire seront alors decuplees ! « Bonne chance, vieux soldat. Desarme les 

pauvres negres plutot que de les tuer. lis appartiennent a une race condamnees par revolution, et il faut la nature 

porter seule la part d'horreur qu'implique la destruction d'un rameau de Fespece humaine. » Baise les negresses si 

le cceur t'en dit, mais peche que nos fils ne pardonneront pas a la fin. C'est la grace que je te souhaite. Ainsi soit-il ! 

Quand Lemoine deploie les quatre feuillets aux pliures maintenant cassees, de la circulaire roneotypee qui Fa suivi 

cassees, de la circulaire roneotypee qui Fa suivi de Bruxelles a Paris, de Paris a Johannesburg et Leopoldville, il 

fronce le sourcil et dit ; Voila bien quinze ans que ce type sevit, et Lambretta ! C'est le message annuel de Gil. En 

1964 il indique ceci : » Cette annee j'ai parcouru 12 500 kilometres pendant mon voyage de vacances, sur ma 

nouvelle Lambretta. La precedente etait bien fatiguee et j'ai du la changer au printemps. J'ai quitte Bruxelles le 7 

juillet pour descendre directement sur Berchtesgaden. J'etais bien content de voir que ce coin d'Allemagne est en 

train de devenir, pour beaucoup d'Europeens, une terre de pelerinage. Cette fois j'ai trouve des cartes postales 

representant le Berghof de Fiihrer avant la catastrophe, son Bunker, le Nid d'aigle « et tout Ces cartes sont en 

vente libre et je pourrai en procurer aux camarades interesses au prix de 0,50F (Francais) Funite. . . Avant de franchir 

les Alpes, par le Saint-Gothard, je me suis arrete chez Mme Rudolf Hess qui a ouvert une tres luxueuse maison, pour 

hotes payants, dans les montages de Baviere, en Algau. Elle m'a montre les dernieres photos du Prisonnier de la 

Paix » qu'elle n'a jamais revu depuis 1941. Elle m'a aussi montre la chambre qu'elle lui a preparee car on pense 

qu'il sortira bientot de Spandau, apres vingt-trois ans de captativite politique : record du monde ! Vercingetorix, lui, 

n'etait reste prisonnier de Cesar que pendant sept ans ! » Le jour baissait. Lemoine lisait de plus en plus 

difficilement et pensa qu'il devrait bientot s'acheter une paire de lunettes. Gil disait : « Cette annees j'ai enfin 



traverse le » rideau de fer ». Je me suis rendu a Budapest, via Venise et Vienne. Je me suis recueilli a tous les 
carrefours de la ville ou sont tombes les heros de la revolution et j'ai maudit, avec eux, les chefs des puissances 

occidentales qui les ont trahis au nom de la liberte. » Lemoine pensa : quel style pompier !!! Les lignes suivantes 

devenaient tout a fait floues. . . « J'ai repris la route de l'ouest battu mon ancien record du 1 1 400 kilometres. . . 

en Espagne. ... Sur la sierra de Guadalajara. . . . Skozery. . . Leon. . . . Les chefs de l'O.A.S. refugies qui, eux aussi, ont 

essaye de donner un nouveau visage a l'Europe tous ces echecs. . . . Malgre tout bien content. . . derriere etape. . . 

la nuit. . . au bout du voyage, la nuit. . . les premieres lumieres de Bruxelles. . . . » Lemoine lacha brusquement la 

circulaire et se mit a pleurer. Comme un enfant. La chaleur encore accablante posait sur ses yeux humides, la brume 

issue de ses larmes instantanement sechees. A travers cette taie il croyait apercevoir le feu arriere de cette Lambretta 

qui errait depuis tant d'annees a travers l'Europe du fascisme et du national-socialisme, comme un feu follet 

s'eteignant ici, se rallumant la-bas, aussi fragile que la flamme du porteur de torche grec en route vers Olympie, 

mais eternelle grace a la volonte du coureur qui la brandissait. II se frotta les yeux, car il apercevait reellement ce feu 

rouge entre deux troncs de paletuviers, suspendu dans l'ombre a la maniere de ces lampes a huile qui, dans les 

eglises temoignent sur la presence reelle ! Mais ce n'etait qu'une balise de la piste d'atterrissage, brusquement 

allumee pour recevoir un Globe Master. Une balle perdue siffla en frolant l'oreille de l'ex-Untersturmfuhrer 

Lemoine. II sursauta et ramassa son pistolet mitrailleur. Le chargeur en etait vide et il le remplaca par un nouveau. 

Clacle feu de piste qu'il atteignit avec sa precision habituelle. Le feu s'eteignit. II eut l'impression d'avoir, par ce 

simple geste du doigt sur la detente, tue Gil, execute tous ces nostalgiques qui vivaient autour de lui et en lui depuis 

tant d'annees. II poussa un soupir de soulagement. II se sentait maintenant tout a fait libre. La guerre continuait. 
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